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PROMENADE 


EN AMÉRIQUE. 


PREMIÈRES IMPRESSIONS. 


TRAVERSÉE. — NEW=YORK. == BOSTON. —— UNIVERSITÉ DE CAMBRIDGE. — UN POÈTE AMÉRICAIN. 


Quand on a parcouru l'Europe du nord au midi et mis le pied 
dans les deux autres parties de l’ancien monde, quand on a étudié 
l'antiquité en Grèce, en Italie, en Egypte, — le moyen âge et les 
temps modernes en Scandinavie, en Allemagne, en Espagne et en 
Angleterre, — le monde musulman, dont le caractère dominant est 
l'uniformité, au Caire et à Constantinople, — si on veut voir quelque 
chose d’entièrement nouveau, je crois qu’il faut aller en Amérique, 
du moins tant que la Chine ne sera pas ouverte et que la lune ne sera 
pas accessible. Voilà pourquoi je vais m’embarquer aujourd'hui à 
Southampton pour les Etats-Unis. Ce départ surprendra peut-être un 
peu ceux des lecteurs de cette Æevue qui ont bien voulu me suivre 
dans d’autres pérégrinations, dont le motif se rattachait à la litté- 
rature ou à l'érudition; à ces lecteurs assez bienveillans pour se 
souvenir de mes travaux, je répondrai qu'après avoir contemplé 
les monumens des sociétés du passé, j'ai été tenté d'observer dans 
son progrès une société nouvelle. Il était curieux sans doute de cher- 
cher à déchiffrer, sous des hiéroglyphes de quatre mille ans, une 
civilisation presque effacée ; il ne l'est pas moins peut-être de cher- 
cher à lire dans les traits d’une civilisation encore jeune ce qu'êlle 
sera un jour. Les prodiges de l’industrie humaine, appelée à changer 
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es 


rapidement la face du globe, ne doivent pas être méprisés, quelque 
admiration que méritent les statues de Phidias et les vers de Dante 
ou d'Homère. Or, de notre temps, il s'est formé ou plutôt il se 
forme une société à laquelle un immense avenir semble promis. 
Nulle part sous le soleil une plus grande activité n’est déployée dans 
le champ de la civilisation nouvelle. J'ai été tenté de donner à mes 
yeux et à mon esprit ce spectacle après tant d’autres spectacles, 
Ajouterai-je que le beau livre de M. de Tocqueville sur /a Démocra- 
tie en Amérique et les entretiens de l'illustre auteur, qui veut bien 
m'appeler son ami, ont encore excité mon désir en l'éclairant? Dirai-je 
enfin que, sur ce continent utilitaire, à travers la fumée des usines 
et des locomotives, j'ai entrevu , pour les curiosités du savoir, quel- | 
ques antiquités sur les bords de l'Ohio et sur le plateau mexicain ; 

pour les plaisirs de l'imagination une poétique nature , la chute du 
Niagara, les palmiers des tropiques? Je m'arrète; j'en ai dit assez 
pour m'excuser d'écrire, si, en finissant, le lecteur me pardonne 
d'avoir écrit. 





un on pra rAa ._Æ@ ge oprOiée En ee 


97 août 4851. Southampton. 


Hier j'étais à Londres, dans le palais de cristal. Je viens d'assister 
à l'exposition universelle, le premier fait vraiment universel dans 
l'histoire des hommes. Oui, c’est la première fois, depuis le commen- 
cement du monde, que les hommes font quelque chose en commun, 
que tous les peuples se réunissent dans l'unanimité d’une même en- 
treprise, sans distinction de patrie, de race ou de croyance : événe- 
ment mémorable et prophétique, car il annonce et inaugure, pour 
ainsi dire, l'unité future du genre humain. 

Aujourd'hui je vais quitter l'Angleterre pour les Etats-Unis; je 
vais aller contempler dans toute la liberté de son action cette puis- 
sance de l'industrie, dont j'ai admiré à Londres les résultats cos- 
mopolites ; mais avant de laisser derrière moi le rivage de l'Europe, 
je demande la permission de raconter une rencontre que j'ai faite et 
qui à été pour moi une piquante et gracieuse anticipation de l'Amé- 
rique. 

Dans le wagon qui m'a amené de Londres à Southampton , ainsi 
qu'un Américain très-distingué, M. Sedgwick , avec lequel je vais 
m'embarquer, se trouvait une dame anglaise, qui accompagnait la 
mère et la sœur de M. Sedgwick. Cette dame me frappa tout de suite 
par la fermeté de son langage et le tour original de son esprit : c'était 
Fanny Kemble, dont le capricieux et poétique volume sur les Etats- 
Unis, vrai livre de jeune fille, m'avait charmé il y a bien des années, 
et, bien qu’un peu sévère pour les mœurs américaines, m'avait donné 
pour la première fois l'envie de faire le voyage que je fais aujour- 








PROMENADE EN AMÉRIQUE, 7 


d'hui. La nièce de Mw° Siddons à sur le front, dans le regard, dans 
tout l'ensemble de sa personne, un reflet de Melpomène. Bien des 
choses se sont passées depuis qu’elle écrivait ce qu’elle appelle au- 
jourd'huï ses èmpertinences sur les mœurs américaines et ses courses 
à cheval au bord de l'Hudson , et les vers charmans que ces lieux lui 
inspiraient. Quoiqu'elle ait emporté de tristes souvenirs du pays 
qu'elle avait choisi, elle comprend ntieux aujourd’hui les avantages 
sociaux de ce pays, où, me disait-elle, on a le sentiment que per- 
sonne ne souffre de la misère autour de vous; mais elle paraît refroidie 
sur les beautés naturelles qu’il peut offrir. Pour moi, je m'en tiens, 
sous ce rapport, à ses impressions de vingt ans. 

M. Sedgwick, avec leque! j'ai le bonheur de faire la traversée, 
est un avocat et un jurisconsulte éminent de New-York; il a toute 
la vivacité d'esprit et tout l’entrain qu’on attribue à nos compa- 
triotes. Du reste, en vrai voyageur américain, il ne se presse point, 
regarde tranquillement sa montre, et déclare que nous avons encore 
un quart d'heure pour nous rendre à bord, comme s'il s’a ‘issait 
d'aller de Paris à Saint-Cloud. Les dames ne sont pas plus agitées 
que lui. En effet, nous arrivons à temps, et au bout de deux heures 
nous sommes sur le Franklin, parti ce matin du Havre, et qui 
attendait à Cowes, dans l’île de Wight, la correspondance de l'om- 
nibus à vapeur de Southampton. Nous ne partirons pas ce soir, 
parce qu’il y a du brouillard. Cette prudence chez un capitaine amé- 
ricain m'étonne; mais M. Wooton est un officier aussi sage que 
hardi. Pour tempérer l'audace naturelle aux marins des Etats-Unis, 
le capitaine d’un bateau à vapeur de cette compagnie doit avoir 
28,000 dollars à bord, environ 150,000 francs. 


28 août. 


Je me suis levé avant que le bâtiment fût en marche. Tout à coup 
les roues ont commencé à tourner, et nous voilà en route pour 
l'Amérique. 

Tandis que nous longions l’île de Wight, un Américain m'a dit : 
C'est à peu près comme Long-Island , en face de New-York. Le pre- 
mier trait de caractère que je remarque sur ce bâtiment où la grande 
majorité des passagers appartient aux Etats-Unis, c’est l'occupation 
constante et la glorification perpétuelle de la patrie. L'Amérique est 
l'idée fixe des Américains : la conviction de la supériorité de leur 
pays est au fond de tout ce qu’ils disent; on la retrouve même dans 
l'aveu de ce qui leur manque. Ainsi chacun a soin de me prévenir 
qu'il ne faut pas m’attendre à trouver dans une société nouvelle les 
Taffinemens des vieilles sociétés de l’ancien monde : rien de plus 
sensé; mais dans cet empressement à m’avertir de ce qu’il ne faut . 
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pas chercher aux Etats-Unis, je reconnais les précautions d’un pa- 
triotisme inquiet, toujours en défiance des jugemens de l'étranger. 
Ces précautions ressemblent assez aux avertissemens d’un auteur 
invitant, dans sa préface, à ne point chercher dans son livre des 
qualités qu'il ne serait pas fâché qu’on y découvrit. Les Américains 
diraient volontiers de leur pays, né d'hier : Vous n'avons mis qu'un 
quart d'heure à le faire. \ &8t vrai qu'il serait souverainement in- 
juste de leur répondre avec le misanthrope : 


.…. Le temps ne fait rien à l'affaire, 


Je n’entends guère articuler de louanges’ directes des Etats-Unis, 
mais je ne sais comment il arrive que, dans tout ce qu’on en dit, ils 
se trouvent toujours avoir l'avantage. Les farines françaises sont 
excellentes, mais les farines de Virginie sont encore meilleures ; les 
huîtres qu'on mange aux Etats-Unis sont süpérieures à toutes les 
huîtres. Ce sont de petits faits qui viennent se placer naturellement 
dans la conversation, à titre de ‘renseignément, et dont on: vous 
laisse tirer la conséquence. Je ne sauraïs me défendre de là pensée 
que c’est un chagrin pour les habitans des Etats-Unis dé ne pouvoir 
prétendre qu’un Américain a découvert l'Amérique. Du resté, ce 
sentiment de prédilection pour leur pays n’à jusqu'ici rien doffen- 
sant ni d’agressif; j'ai plaisir à le voir percer sans cesse. Les’ occa- 
sions qu’il saisit pour se produire peuvent me fairé Sourire, mais 
en somme il m'inspire de l'estime pour le peuple américain. En 
France, surtout depuis quelque temps, nous faisons trop bon mar- 
ché de nous-mêmes, nous sommes trop dénués d'illusions sur notre 
propre compte. Il vaut mieux, pourune nation, sé respecter et même 
s'admirer un peu trop, que se dénigrer à plaisir et se prendre phi- 
losophiquement en pitié. 

Sur ce bâtiment, je trouve déjà l’occasion d'observer comment le 
principe d'égalité se combine avec les inégalités que l'éducation et 
les habitudes tendent inévitablement à établir entre les hommes. 
Parmi les passagers, nul n’a de titre ou de rang fixe, mais il arrive 
tout naturellement qu’il se forme des associations entre les personnes 
dont la condition sociale est analogue. Il y a une table où se trouvent 
réunis le fils et la fille du gouverneur de l’état de New-Jersey, 
M. Sedgwick et sa famille, un planteur de Virginie dont les manières 
et la tournure sont tout à fait européennes, et qui, avec sa jeune et 
charmante femme, vient de visiter l'Italie, la Grèce et Jérusalem. Des 
négocians de la Nouvelle-Orléans se sont assis à une autre table, des 
Français qui vont en Californie à une troisième : il n’existe aucune sé- 
paration absolue entre ces différens groupes, rien n’empêcherait ceux 
qui font partie de l’un de se mêler à l’autre; mais cela n'arrive point, 
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et-je commence à comprendre comment des mœurs démocratiques 
uvent ne pas entraîner nécessairement un pêle-mêle universel. 

On parle beaucoup politique autour de moi; j'écoute avec un grand 
empressement ces conversations; elles roulent rarement sur les inté- 
rêts généraux de l'Union, presque toujours sur les intérêts particu- 
liers des différens états dont la fédérati@m se compose, et qui, comme 
on sait, ont chacun leur code et leur gouvernement. En ma qualité de 
Français, il m’est arrivé de demander comment tel ou tel point de 
droit, tel ou tel détail de l'administration étaient réglés aux Etats- 
Unis; on me demandait à mon tour duquel des vingt-trois états je 
voulais parler. 11 y avait quelquefois vingt-trois réponses à ma ques- 
tion. Les hommes, fort éclairés du reste, que je consultais me parais- 
saient connaître surtout la législation et l'organisation politique de 
leur état; bien qu’un esprit analogue pénètre dans toutes les parties 
de l'Union , les diversités de détail sont grandes. L'indépendance et 
l vie propre des états, en tout ce qui ne touche point à l'intérêt 
universel de la fédération, sont un des premiers traits qui frappe un 
Français dans les institutions américaines. 

Un autre résultat de ces institutions, c’est la facilité avec laquelle 
elles peuvent être modifiées sans secousse et sans danger. J'entendais 
sans cesse parler de conventions et de révolutions auxquelles plusieurs 
personnages présens avaient pris une part active. Chez nous, ces 
mots réveillent des idées terribles. Aux Etats-Unis, le jour où l’on 
veut changer quelque article de la constitution d'un état, on s'adresse 
à la législature, qui propose la réunion d'une convention. Le peuple 
consulté prononce que la convention sera convoquée. La constitution 
amendée par celle-ci est soumise à la ratification du suffrage popu- 
lire, C’est ce qu’on appelle ici une révolution. 

Une de ces révolutions a changé dans l’état de New-York l’organi- 
sation judiciaire, et ce changement a été imité dans plusieurs autres 
états; il consiste à faire nommer les juges par les électeurs. C’est 
une application bien étrange et bien extrême du principe de l'élec- 
tion que de faire voter ceux qui doivent être pendus pour la nomina- 
tion de ceux qui doivent les pendre, d'autant plus que les juges 
ainsi élus ne le sont que pour un temps et pour un temps assez court. 
Il me paraît impossible que cette mesure n'ait de grands inconvé- 
aiens, ou au moins n'offre de grands dangers. Voilà le droit sacré de 
rendre la justice, ce droit qu’on doit s’efforcer de maintenir dans 
une région supérieure aux passions politiques, tombé dans leur 
domaine et devenu le prix du combat, la proie du vainqueur. On me 
répond par cette expression transportée du langage de la mécanique 
dans l'idiome politique des Etats-Unis : à works well, cela fonc- 
tonne bien, On m'’assure que les choix ont été jusqu'ici excellens, 
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que le discernement populaire a décerné la magistrature aux meil- 
leurs jurisconsultes. Je n'en pense pas moins que ce mode. d'élection 
est un empiétement du suffrage universel sur ce qu’il serait le plus 

important de lui soustraire, que cette magistrature précaire n’a ni la 
majesté ni la force convenable, et que les états qui n’ont pas encore 
essayé de cette révolution fetent bien de ne pas l’accomplir. 

Tout en recueillant ces renseignemens et bien d’autres de la bouche 
des hommes les plus compétens, en n''initiant par eux aux secrets de 
la société singulière que je viens visiter, je n'oublie pas la mer et le 
ciel. Je passe de longues heures tantôt à l'avant du bâtiment, m’en- 
ivrant de la brise, plongeant mon regard dans cette étendue si courte 
pour les yeux, mais que ma pensée déroule devant moi jusqu'aux 
rivages de l'Amérique, tantôt à l'arrière, suivant du regard l'allée 
verdoyante que trace le sillage du vaisseau, Je ne trouve point que 
la mer offre un spectacle monotone, comme on le dit souvent : elle 
change à chaque instant d'aspect, de couleur, de physionomie. Cette 
puissance formidable a lecharme du caprice : tantôt sombre et trou- 
blée, tantôt calme et radieuse, la mer est tour à tour d'azur, d'éme- 
raude, de plomb fondu, d'huile, d'encre ou d’or. La vie de bord ne 
m'ennuie point. Je vais de groupe en groupe, comme .on xa le matin 
à Paris d'un salon dans un autre. À deux pas sont Ja solitude, la 
rêverie, l'immensité. En présence de cette immensité, les enfans 
jouent sur le pont; la partie jeune de la société rit et danse gaiment, 
tandis que le ciel se rembrunit et que l'Océan commence à gronder. 
Enfin , après onze jours de cette vie de conversations, de lectures, 
de promenades mème, car le pont du Franklin ferait une assez belle 
allée de jardin, nous approchons du nouveau continent, ayant fran- 
chi mille lieues presque sans nous en apercevoir. Avant d'arriver, 
un brouillard épais nous enveloppe : ce sont les brumes de Terre- 
Neuve qui s'étendent jusqu'ici et qui sont formées surtout, par la 
condensation de la vapeur de l’eau plus chaude qu’entraine vers le 
nord le grand courant maritime appelé gulf-stream. La machine 
s'arrête, et si elle recommence à marcher, on sonne une cloche pour 
avertir les bâtimens qui pourraient nous heurter. Le capitaine,et le 
pilote s'évertuent à percer du regard ces ténèbres; elles se dissipent 
enfin. Nous entrons dans la rade de New-York, qui, quoi qu’on en dise 
autour de moi, ne ressemble point à la rade de Naples, mais qui n'en 
est pas moins une rade magnifique, et le Franklin vient, à l'embou- 
chure de } Hudson, toucher le quai que borde à perte de vue une foule 
d'autres bâtimens à vapeur. Nous sommès en Amérique. 

Avant de mettre pied à terre, et tandis que nous attendons n0S 
bagages, nous apprenons l'issue de l'expédition de Cuba; elle aéchoué, 
Lopez à été pris et exécuté. Ces nouvelles nous sont données par 
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un jeune cocher de fiacre auquel M. Sedgwick me recommande 
après avoir causé un moment politique avec lui. Je quitte le bateau , 
chargé de lettres de recommandation , comblé d’invitations cordiales 
pour toutes les parties des Etats-Unis ; je n’ai pas lieu de me plaindre 
jusqu'ici. 

‘Il est vrai que je n’ai pas trouvé les cochers américains aussi aima- 
bles que les gentlemen. Celui qui paflait si bien sur les affaires de 
Cuba, et qui devait me conduire à l'hôtel d’Astor pour un demi- 
dollar, a exigé le double. J'ai faït ce que j'aurais fait en Europe, j'ai 
demandé en arrivant ce que je devais donner, Deux messieurs étaient 
au bureau; je me suis adressé à l’un d’eux en lui montrant ma lettre 
de recommandation pour le propriétaire de l'hôtel. Je dois dire qu’on 
wa pas eu l’air de faire la moindre attention à ma lettre, et que l’un 
des deux employés, sans me répondre, a remis un dollar au cocher 

‘avec une facilité qui eût été pleine de bonne grâce s’il eût tiré l’ar- 
gent de sa poche. 

"Bientôt le tam-tam, qui remplace la cloche du diner ici comme 
à bord , m'a averti d'aller m'asseoir à une table d'hôte de deux cents 
couverts; je n’ai eu aucune peine à me placer; on ne se précipitait 

“point sur les plats. Suivant l'usage universel aux États-Unis, on 

‘buvait de l'eau glacée. Un menu qu'on imprime chaque jour était 
placé près de chaque convive, et, sur un signe, on était servi par 

‘des garçons qui ne manquaient point d’empressement, quoique, 

ignorant l'usage américain , j’eusse négligé de stimuler leur zèle en 
donnant d'avance un pour-boire à celui qui, dès lors, se charge 
spécialement de votre personne. En revanche, on ne donne rien pour 
le service en partant. Le dîner n’a pas été long , mais il ne m’a pas 
semblé démesurément rapide. On était très silencieux : ce silence 
n'était interrompu que par les bouteilles de vin de Champagne , dont 
les bouchons sautaient en l'air ; mais je n’ai pas un tel goût pour les 
conversations de table d'hôte que j'en aie beaucoup regretté l’ab- 
sence. 

Je ne connais pas de plus grand plaisir en voyage que d’errer 
au hasard dans une ville inconnue. Chaque ville, en effet, a sa 
physionomie, son air, et jusqu'à ses bruits particuliers. Ici cet 
intérêt est plus vif encore. Arrivé depuis quelques heures en Amé- 
rique , cette nouvelle ville est en même temps pour moi un nouveau 
monde, Je suis longtemps la Large Rue (Broadway), et, au mouve- 
ment des voitures et des omnibus , je pourrais presque me croire à 
Londres, dans le Strand. Je marche pendant une heure entre de 
beaux magasins. Broadway, c’est la rue Vivienne de New-York ; 
mais cette rue est plus longue que l'avenue des Champs-Elysées. Ce 
vacarme, cet éclat, font un singulier effet quand depuis onze jours 
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on n’a vu que les flots. Je cherche un quartier moins étourdissant ; 
je longe les bords de l'Hudson. Ici c’est une autre agitation, un autre 
bruit : les ateliers où l’on construit lesmachines à vapeur retentissent 
du fracas des marteaux. Sur le fleuve passent et se croisent les bateaux 
à vapeur qui le montent ou le redescendent. Une très-vive lumière 
éclaire cette scène, pour moi nouvelle. Mon premier coucher de 
soleil en Amérique est bien’ américain : c'est à travers des mâts, 
et par-dessus des chantiers, que je vois l'astre étincelant dispa- 
raître dans un ciel d'or. Suivant alors des rues silencieuses, je 
crois retrouver l’ancienne petite ville hollandaise, aussi calme, aussi 
flegmatique que la ville américaine est active et ardente, et dont 
Washington Irving a raconté si drôlement l'histoire imaginaire : les 
trottoirs en brique, les arbres qui bordentilés rues, aident à l'illu- 
sion de la Hollande. Puis je rentre dans la partie animée de New- 
York ; je m'arrête devant un magasin comme iln'en existait pas dans 
le Nouvel-Amsterdam, comme il n’en existe peut-être ni à Londres ni 
à Paris ; le Petit Saint- Thomas est éclipsé; -Jé. viens de compter cinq 
étages et soixante-quinze fenètres. Je n'étais pas seul à admirer; en 
me retournant, que vois-je? deux sauvages en grand costume, le 


visage peint, des plumes sur Ja tête, là, au milieu de cette foule, | 
dans cette rue, devant ce magasin! les, propriétaires naturels) du | 


sol, devenus étrangers sur ce sol, et presque aussi: dépaysés dans:la 


patrie de leurs ancêtres que le serait un Chinois dans les rues de! 


Paris ! Toute l’histoire des deux races est là. Le plus redoutable chef 
indien, dans ses forêts, aurait moins frappé mon imagination par:sa 
présence , m'aurait moins donné à réfléchir et à rèver , que ces deux 
badauds du désert flâänant dans la grande rue de New-York. 

Je rentre ; il y a un concert dans l'hôtel. Je m’endors, la fenêtre 
ouverte, au bruit de la musique, au murmure d’une eau jaillissante, 
par un clair de lune napolitain. 


De New-York à Boston. 


Je reviendrai à New-York; mais je suis pressé d'aller voir la ville 
qu’on dit la plus intellectuelle des Etats-Unis , Boston , et l’université 
de Cambridge auprès de Boston. Trois ou quatre steamers partent 
aujourd'hui; j'en prends un au hasard. Un domestique noir, en me 
remettant les numéros gravés sur de petites plaques de cuivre qui 
doivent me servir à réclamer mon bagage, a soin de les glisser adroi- 
tement dans ma main sans la toucher, Ce procédé peut avoir ses 
avantages, mais il fait faire une réflexion pénible sur le rapport des 
deux races. 

Le bateau à vapeur côtoie une rive bordée de vaisseaux, couverte 
de magasins, d'entrepôts, dont l'aspect n’a rien de poétique, mais 
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qui parlent à l'imagination par leur étendue et par leur nombre. Com- 
bien tout cela représente de volonté, d'activité, de puissance! A 
droite, je ne vois d’autres bâtimens que des hôpitaux, des prisons 
aux murs gris, à l'air triste et froïd ; nécessités sévères de la civilisa- 
tion. À mon retour , j'irai visiter ces hôpitaux et ces prisons, comme 
en Italie j'allais visiter des galeries et des palais. En attendant , j'ai 
ce soir la nature à contempler. Depuis l'Egypte, je n’ai pas vu un 
semblable coucher de soleil. Même en Italie, on ne trouverait point 
ces teintes enflammées et sanglantes. A l'horizon, je découvre en 
face de moi une fournaise d’où jaillissent des traits de feu et des 
lignes d'ombre. Bientôt la fournaise devient un volcan au cratère de 
nuages lézardés de lignes rouges, puis le cratère semble se briser et 
faire explosion dans le ciel. Voilà ce qu’est la lumière à cette époque 
dans l'Amérique du Nord. 

Ces bords ne sont pas assez élevés et assez hardis pour être pitto- 
resques ; mais le pittoresque n’est pas tout, la grandeur est quelque 
chose, et la grandeur n’est pas absente, surtout quand, dépassant 
auclair de lune une foule de bâtimens à voiles qui semblent fuir 
comme des fantômes, on se représente les mêmes eaux alors qu’elles 
baignaient des forêts séculaires, et n'avaient vu que la pirogue de 
l'ihdién: glisser à l'ombre de ces forêts, au lieu d’être labourées 
conme aujourd'hui par les roues bruyantes de ce char triomphal de 
l'industrie et de la civilisation. Je salue cette puissance de la vapeur, 
quilest l'âme de la société américaine, en répétant ces vers prophé- 
tiques de Darwin : 


« Bientôt, ô vapeur encore indomptée! ton bras trainera la barque pares- 
seuse ou poussera le char rapide, ou bien portera un chariot aérien, déployant 
ses ailes et fuyant à travers les champs de l’espace. » 


Une partie de la prédiction reste encore à accomplir; mais la réa 
lisation de la première semble un garant de l’accomplissement de la 
seconde. 

Sur le bateau , j'ai remarqué, ce qui est assez aristocratique, que 
les passagers des secondes n’entrent dans la salle du souper que 
lorsque les passagers des premières sont assis. En revanche, voici 
qui est très démocratique : après le souper , j'ai demandé un verre 
d'eau à un garçon; celui-ci, sans répondre, m'a montré un verre, 
à deux pas , sur la table, avec un geste d’une incomparable majesté. 

A moitié route, on quitte le bateau à vapeur pour le chemin de 
fer. Dans cette partie du trajet, j'ai commencé à faire connaissance 
avec le caractère américain. On à passé d’un wagon sur un autre. 
Moi, avec le laisser-aller de mes habitudes européennes, je suis 
arrivé sans me presser au moment où l’on venait de détacher les deux 
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wagons, et où ils commencaient à s’écarter l’un de l’autre. Tout le 
monde avait déjà passé du premier sur le second; j'ai sauté, mais 
dans cette opération, ma redingote s’est accrochée au wagon que je 
venais de quitter. L'homme qui les séparait s’est mis à les rapprocher, 
et, parlant, vivement, mais sans élever la voix, m’a commandé 
l'exercice : « Sautez en arrière ! — Attendez ! — Sautez en avant! » 
Du reste, ni une explication, ni une excuse, ni un reproche. F me 
semble que ce petit incident offre un frappant exemple du sang-froid 
et du laconisme des Américains, Plusieurs fois déjà j'ai cru voir 
comme une exactitude militaire transportée dans les habitudes de la 
vie civile. Souvent les domestiques qui apportent les plats arrivent 
au pas, les déposent, à un signal donné, sur la table, y placent 
ensuite les assiettes en exécutant un mouvement uniforme et mesuré, 
puis les couteaux et les fourchettes , qui retentissent en même temps 
comme des crosses de fusil frappant simultanément la terre. Ici tout 
se fait avec ponctualité, précision, rapidité; nul n’a de temps ni de 
mots à perdre. 


Boston , 10 septembre. 


Le chemin de fer qui m'amène à Boston suit pendant quelque 
temps une rue de la ville. Les enfans courent près des portières de 
nos wagons, et les habitans debout devant leurs portes nous re- 
gardent passer. On est loin des précautions européennes; point 
d'hommes sur la route du train, le bras tendu, tenant un signal. Ici, 
lorsqu'un chemin de fer traverse un autre chemin, en général il n'y 
a point de barrière ; seulement on sonne une cloche au passage du 
train, et un écriteau avertit les passans de faire attention quand la 
cloche sonnera. Si un passant ne fait pas attention ou ne se presse 
pas assez, si une vache se trouve sur la voie, il arrive un accident. 
On met dans le journal un article avec ce titre en grosses lettres : 
Horrible catastrophe ! et il n’en est que cela. Les wagons sont très- 
peu comfortables; il n’y a point de seconde classe, chacun s'établit 
dans de longs omnibus attachés à la suite les uns des autres, et qui 
communiquent ensemble par une plateforme; de chaque côté est 
une banquette à deux places, au milieu un sentier étroit et un poële 
de fonte. Les dossiers des banquettes ne sont pas assez élevés pour 
qu’on puisse appuyer la tête. On n’a ni sécurité ni commodité ; mais 
il y a trois mille lieues de chemins de fer aux Etats-Unis. Ces chemins 
traversent des forêts où il n'existait naguère que des sentiers d’Indiens. 
Si on était plus difficile et plus exigeant, on attendrait encore les che- 
mins de fer, qui, malgré leurs imperfections, sont, il faut en convenir, 
plus commodes que les sentiers d’Indiens. 

Boston ressemble plus à une ville anglaise que New-York; on y 
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trouve un plus grand nombre de rues d’un aspect tranquille et retiré, 
mais la ville n’a rien de sombre ni de puritain. La brique rouge des 
maisons est plus gaie que la brique noire de Londres. L’entourage des 
portes et les marches par lesquelles on y arrive sont communément 
en granit. Très souvent les maisons font saillie par une sorte de 
demi-cylindre, ce qui rompt l’uniformité des façades. Les colonnes 
de grès rouge, les jalousies vertes et les cheminées blanches égaient 
le regard. Devant la plupart des maisons, on voit un peu de verdure, 
des arbustes et quelques fleurs. Cependant le vieux puritanisme n'est 
pas mort; je lis dans le journal d'aujourd'hui que deux jeunes gar- 
çons ont été condamnés à l'amende pour avoir joué au bouchon le 
dimanche. 

Dans la promenade publique , une affiche avertit que les infractions 
aux règlemens de police seront punies plus sévèrement Ze jour du 
Seigneur que les autres jours. Ceci me semble très caractéristique. 
Partout ailleurs , les délits que l'on peut commettre dans un jardin 
public, contre les gazôns et les fleurs , sont punis uniquement pour 
empêcher qu'ils ne se multiplient : ici, ils sont envisagés au point 
de vuë de leur criminalité morale. Il est naturel alors que cette cri- 
minalité soit plus grande les dimanches, et que, par suite, les pu- 
Ditions soient plus fortes. 

Cette promenade est très agréable. C’est un parc planté sur un 
terrain incliné; vers le milieu est une petite élévation d’où l'on voit 
Ja mer. Un jet d’eau énorme s'élève du milieu d'un bassin en forme 
;de croissant. Cette pièce d’eau est le reste d’un petit lac caché autre- 
‘fois dans l'épaisseur de la forêt primitive , dont a fait partie un vieil 
orme qui existe encore, et qu’on entretient réligieusement. C’est un 
bel arbre que l’orme américain , avec son tronc blanc jusqu'à une 
certaine hauteur, son feuillage élégant qui retombe et qui rappelle à la 
fois le chêne et le bouleau. Michaux l'appelle le plus magnifique 
végétal de la zone tempérée. Dans la promenade publique de Boston, 
:10n. bat des tapis, comme dans celle de New-York on séchait du linge. 
Le peuple est chez lui, il fait son ménage. L'autre extrémité de Bos- 
ton a un caractère tout différent : c’est le quartier commercial. Là est 
le mouvement, l’activité : c’est la ville des Etats-Unis à côté de la 
ville anglaise. 

Après tout ce qu’on à écrit sur le sans-gêne des habitudes amé- 
ricaines , j'ai été surpris qu'un policeman m'ait invité à éteindre 
mon cigare. À Boston, il n’est pas permis de fumer dans la rue. 
C'était, il faut bien le reconnaître, le Français qui était le barbare. 

.. Quoï qu’on. en dise, il y a des souvenirs en Amérique, au moins 
l'on n’y oublie pas la lutte pour l'indépendance. En 1840, une 
colonne a été élevée sur l’une des hauteurs de Boston, avec cette 
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noble et touchante inscription : « Américains, tandis que de cette 
éminence votre vue se promène sur üne contrée fertile, sur les mer- 
veilles d'un commerce florissant et sur les aëilés du bonheur social, 
n'oubliez pas ceux! qui, par leurs efforts, Vous ont assuré ce bon- 
heur,» Il, y à même des légendes sur ce passé encore si voisin, Dans. 
le parc; on montre la place ioù était l'arbre de la liberté, le père 
de tous ceux du continent ; qui fut détrait par les Anglais en 1775, 
et, dit-on ; en. écrasa un en tombant: Cétte grande maison, d'un 
aspect. singulier, -avec :son ‘toit pointü, sés nombreuses fenêtres, 
sonair d’un autre terips) c'est Faneutl:Mall, ieü célèbre dans l'his- 
toire, dela. révolution: par les:éélibérations patriotiques dont il fut 
alors le théâtre,et qu'on appellé le berteut de là liberté. On pourrait. 
donner, ce.nom.;à la ville même dé Boston. C'est d'ici que partirent 
les miliciens qui poursuivirent si rademént lès troupes anglaises, 
dans les prés.de Lexington ‘premier’ coitibat Vivré pour la cause,de, 
l'indépendance. Le ville est dominée ‘par lés’hatiléurs dé Bunker. 
Hill, sur Jesquelles:s’élève un: môtiuinièrit éommémoratif de la rési-, 
stance que ces troupes novices y opposent fux soldats anglais. On 
a placé dans le monument lingéniéüix appareil imaginé par M. Fou... 
caut pour rendre sensible le mouvéntéht dé la téfre ; ut autre appareil. 
semblable existé près de Boston , à l'université de Cambridge. Cette. ; 
double reproduction d’uné expériéioé curieuse semble indiquer qu'on , 
cherche à,se tenir ici au tourant des trâvauix dé l'Europe, 1. 
On voit à/Boston le: liéw où est né Fraïklin , et où fut Ja boutique | 
dans, laquelle il comniença, en faisant des chandelles, cette carrière... 
qu’il termina après avoit agrandi le champ des connaissance hu-.. 
maines,-après.ayoitr été à la mode dans les salons de Paris, et con. 
couru, cequi vaut mieuxehcore, fonder l'indépendance de son pays. 
Frauklin est.un persohnage:à part daïis l'histoire des Etats-Unis. . 
Homme.de science; de raisonnement pratique , de philosophie post. 
tive, bien. que né-k. Boston; il‘est entièrement étranger à l'élément . 
puritain de la Nouvelle-Angleterre. Philosophe du xvur° siècle, par la 
direction de.son esprit il à été le lien de l'Amérique nouvelle et de. 
l'Europe. Les autres hommes delarévelution, Washington à leur têtes: 
avaient beaucoup du! typeianglais: H est moins marqué chez Franklin :, 
Franklin aurait plutôt quelque: chose de l'esprit français, s’il n'ét 
parfaitement.Amérigains21100 5° 41 01 Du NS 
Je vais commencer le conrs de més visites et de mes conyersa- 
tions. Aux Etats-Unis, ce quû ebtintéressant , Ce ne Sont pas les mo-. 
numens,, mais les linstitations ‘ét'lës‘hpinmés. J'irai donc étudiant. 
les unes.et interrogeant les autres.) Enr ce pays, où tout change $ans, 
cesse, où tout:se.fait par le cénicouré-dés efforts Indy duel 0 M 1 


peut: trouver: rassemblés nulle part les renseignemens dont on à. 
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besoin ; il faut s’enquérir de toute chose à tout le monde. Heuréuse- 
ment les Américains répondent volontiers aux questions et en-géné- 
f'ayec une précision remarquable. A propos: des hommes distin- 
gués dans la politique, la religion, les sciences ou les lettres, que je 
trouverai sur mon chemin, je; dirai ce que j'aurai observé ou recueilli 
sut les partis, les sectes, les trayaux scientifiques, les productions 
ltérairés , car je tâche que, ma promenade en Amérique ‘s'accom- 
plisse à la fois à travers Je pays,que.je parcours et à travers les 
idées, les mœurs, là. vie saciale.et intellectuelle de ce pays. C’est 
dan ce double sens. que j'entends; une. visite au Nouveau-Monde. . 
lParmi les écrivains renommés, de; Boston, :il en est: trois surtout 
dont la réputation est, eyropéenne.et.que j'étais impatient dé con- 
näïtre : C'étaient M. Prescott, l'historien, d'Æsabelle, du Merique, 
dû” Pérou ; M. Bancroft. qui, écrit. l'Histoire des Etats-Unis, ‘et 
M. iekhor, l'auteur de L'Histoire de da littérature espagnole. Mal- 
heuréusément, M. Presçott n'est. pas:à: Boston. Tout le monde sait 
en Europe que M. Prescott. est. un, écrivain judicieux de la famille 
MA pAqee ; on ajoute en Amérique:qu'il estrun homme aimable et 
excéllent. je regrette vivement de,ne l'avoir pas rencontré: mais , si 
jevaiglaü Mexique , j'y -retrouverai son-histoire. M. Bancroft est 
également absent ;. j'espère le rejoindre, à, New-York. M. Ticknor à 
doffhé la première. histoire complète de Ja littérature espagnole ; il 
est assez singulier que ce livre soit, venu des Etats-Unis. M. Ticknor 
a BRU Véhtem bu en Espagne; il.y a formé, à l'aide d'un zële sou- 
LUE assez grande fortune, une. bibliothèque ‘espagnole, 
san$'rivalé mème dans la Péninsule; Getté bibliothèque 4 servi de 
basé ”à un livre remarquable surtout. parles-notions variées qu’il 
suppose Sur une littérature vaste et.en généralrpeu connué. C’est un 
ouvrage que deyront consulter tous. ceux qui:s'oecupent de l'histoire 
de 4 Tatérature espagnole. M, Ticknor a véouà Paris: il connait tout 
le fonde ; il a les manières françaises, et-parle notre langue sans le 
plus Téger accent, ce que je n'ai guère rencontré ichéz les Anglais, 
mais qe) ai remarqué chez plusieurs de sescompatriotes. Sa biblio- 
thèque és t celle d'un dilettante, d'un-raffinéde:la littérature : if a 
sur Dañté, sur Shakspeare une foule de raretés et dé curiosités Biblio 
gräphiques, ét, comme je l'ai dit, sa collection de livres espagnols 
est certainement une des plus complètes qu'il ÿ ait au monde. 
Etcore aujourd'hui, en revenant. sur la jetée‘de Charleston, j'ai 
été Stüpéfait de ces teintes empourprées et dorées: du couchant, qui 
me rappellent les plus éhlouissantes soirées :de Y'Orient. La ville 
avét Ses maisons de briques rouges,.et noyée: dans: un reflet rouge, 
offräit Un Spectacle extraordinaire. Nulle part je n'ai vu l'atmosphère 
plus diphane, les contours des objets plus nets, Cette lumière ne 
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diffère qu’en un point de la lumière de l'Italie et de la Grèce : elle a 
quelque chose de sec et de dur, tandis que, dans ces pays favorisés, 
la lumière est à la fois vive et moelleuse. En ce pays, tout est, comme 
l'homme, énergique et décidé; il semble qu'il n’y ait place nulle part 
pour la mollesse et la grâce. 

J'ai été aujourd’hui entendre un prédicateur unitairien qui a dela 
réputation, le docteur Walker. Il est assez remarquable que dans 
Boston , qui fut longtemps le foyer du calvinisme le plus rigide, où 
régnaient avec le plus d’empire les doctrines de la nécessité absolue 
de la grâce et de l'impuissance radicale de la volonté humaine à faire 
le bien, la secte qui est aujourd'hui en progrès, qui rallie chaque 
jour davantage la portion la plus éclairée de la société, soit la moins 
mystique, la plus rationaliste des sectes chrétiennes, l’unitairianisme, 
On nomme unitairiens tous ceux qui rejettent le dogme de la Trinité. 
Leur croyance est donc une sorte d'arianisme inclinant au déisme, 
Ce changement est évidemment le produit d'une réaction. Les endé- 
pendans, qui furent les premiers colons de la Nouvelle-Augleterre et 
jetèrent les fortes bases de la nationalité future des Etats-Unis, 
étaient croyans jusqu'à la férocité. Tandis que les catholiques, 
à Baltimore, et Roger William, à Providénee, donnaient, avant 
Penn, l'exemple de la tolérance, les puritains de Boston, con- 
damnaient cette tokrance comme un crime; tout en protestant 
de leur attachement à leur mère l'église épiscopale d'Angleterre, 
ils ne permettaient pas qu’on reconnût l'autorité de cette église, 
et se vengeaïent des persécutions qu'on leur avait fait subir en 
brûlant des sorcières et en pendant des quakeresses. La tyrannie 
qu'ils imposaient à la communauté, au nom de la religion, fut 
poussée par eux jusqu'au plus minutieux et au plus ridicule despo- 
tisme; il n'était pas permis d’avoir des cheveux longs et de porter 
perruque. Les femmes ne pouvaient porter des manches courtes ou 
ayant plus d’une demi-aune de largeur dans l'endroit le plus large. 
Il était défendu, sous peine du fouet, d’embrasser sa femme dans la 
rue, et aux mères d’embrasser leurs enfans le dimanche, 11 ne fallait 
pas préparer la bière le samedi, de peur qu’elle ne travaillât pendant 
le jour du sabbat. La Bible était le code de cette société, et, la Bible à 
la main, on mettait à mort la femme adultère, oubliant le pardon!du 
Christ. Deux théologiens signèrent une déclaration par laquelle ils ap- 
prouvaient qu’on ôtât la vie à l'enfant d’un chefindien vaincu et tué 
par les puritains, parce que la race de l’impie devait être exterminée. 

La doctrine théologique de ces sectaires impitoyables anéantissait 
le libre arbitre, elle niaït que l’homme fût capable de faire et mème de 
désirer le bien. Leurs docteurs les plus célèbres, Jonathan Edwards 
et Hopkins, en vinrent à affirmer que le péché, là où il se rencontre, 
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est, en somme, meilleur pour le monde que ne le serait, à sa place, la 
sainteté, que non seulement il est permis par le père des lumières, 
mais, en son lieu, préféré par lui à la sainteté et introduit directement 
par son action. Enfin on mit en avant ce dogme étrange, « que le 
désir d’être damné pour la gloire de Dieu est nécessaire au salut, » 
A ces violences dogmatiques s'était opposé, dès le principe sun parti 
de théologiens modérés, appelé /e parti des anciennes  lumaères ; 
mais les nouvelles lumières prévalaient chaque jour davantage. Les 
Américains apportent dans la religion l’ardeur et l’impétuosité qu'ils 
mettent en toute chose; même aujourd'hui, dans l'hôpital de Wor- 
cester, le nombre des fous pour cause de religion égale celui des fous 
pour cause d’intempérance. Puis vinrent les rewva/s avec açcompa- 
gnement de convulsions et de frénésie, les sermons des prédicateurs 
ambulans, qui insultaient les ministres établis, et décrivaient les 
tourmens de l'enfer à leur auditoire de manière à lui donner des 
attaques d’épilepsie. Le méthodiste Whitefield vint deux fois d'An- 
gleterre aviver encore cet enthousiasme, qui touchait au délire. Les 
chaires, qui s'étaient d'abord ouvertes pour lui, lui furent fermées. 
Alors il prêcha sous le grand orme du parc, devant trente mille audi- 
teurs. Toute cette exaltation finit par révolter le bon sens des Bosto- 
niens. La résistance à ces saturnales du fanatisme religieux est ve- 
nue, après plusieurs générations, aboutir à l'unitairianisme. Repoussé 
par une doctrine qui anathématisait la liberté morale, dégoûté par 
des excès de convulsionnaires, on s’est jeté, pour ainsi dire, à l’autre 
extrémité du christianisme, sauf à être tout près d’en sortir. Voilà 
comment l’unitairianisme à pu faire des progrès si considérables à 
Boston. Aujourd'hui il y a dans cette ville vingt églises unitairiennes, 
et il n’y en à que quatorze qui se rattachent au puritanisme, savoir : 
treize congrégationalistes et une presbytérienne; il y en a dix épisco- 
pales, dix catholiques, huit baptistes; c'est donc l’unitairianisme 
qui est en majorité. 

En attendant le sermon de M. Walker, j'ai parcouru le livre qui 
contient les hymnes composées pour la congrégation unitairienne de- 
vant laquelle il va prècher. Ces hymnes sont en général consacrées 
* aux vérités de la religion universelle. On y trouve la prière de Pope. 
Jésus-Christ y est appelé l’omme du Calvaire, le grand prophète. 
Cependant deux faits surnaturels sont mentionnés dans ces hymnes : 
larésurrection etle second avénement du Christ. L’unitairianisme n’est 
donc point un pur déisme, c’est une secte chrétienne prenant l’Ecri- 
‘ture pour base de sa foi et l'interprétant à sa manière, La forme 
extérieure du culte est la même que dans les églises calvinistes; mais 
“le sermon ne saurait être accusé de mysticisme, ce sermon me sur- 
prend même pour un sermon unitairien. Ce n’est pas un discours 
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sur la théologie où la morale, ce sont des conseils sur l'art de se con- 
duire én ‘ce monde; qui peuvént s'appliquer à toutes les professions 
aussi bien qu'à la profession de chrétien. Le point de sagesse pratique 
que M. Walker s'attache à développer est celui-ci : «il faut concentrer 
ses efforts sur un objet déterminé :et ne pas les éparpiller sur plu- 
sieurs’; à} faut avoir un plan bien arrèté'et le suivre invariablement; 
il faut, dans ce plan, subordonner les détails:à l'ensemble. » Tout cela 
me semblait être dit au point de vué de- la: réussite beaucoup plus! 
qu'au point de vue du devoir. M. Walker est cependant lui-même un 
homme d’une haute moralité; mais la moralité proprement dite man 
quait presque entièrement à son sermon. Pour le dogme; même phi- 
losophique , il n'en a pas été question. Je dois dire que dans la der- 
nière phrase il y a eu un mot sur l'éternité. Je ne voudrais pas juger 
l’unitairianisme sur le hasard d’un sermon. On me parle d’un autre 
prédicateur unitairien de Boston qui.est plein d'enction, et d’ailleurs 
les unitairiens n’ont-ils pas eu leur Fénelon dans Channing? | 

Je suis allé voir M. Charles Sumner. Son nom fait frissonner cer- 
taines personnes, car il est free-soiler (1) soupçonné d’abolitionisme. 
Cela ne m'effraie pas trop; du reste on ne m'en à point dit d'autre 
mal, et on reconnait généralement qu'il est un des plus brillans ora- 
teurs du sénat. En attendant M. Sumner , je remarque dans son salon 
des vues d'Italie, des souvenirs de Rome. Le goût des arts et de Fan+ 
tiquité n’est donc pas étranger ici. Allons, quoi qu'on en dise , je ne 
suis pas tout à fait en pays barbare. Cette veine européenne qui pé- 
nètre la société des Etats-Unis mérite d'être signalée, parce que, sans 
rien changer au caractère fondamental de cette société, elle en mo- 
difie considérablement l'aspect. M. Sumner me montre le Capitole, 
car dans le chef-lieu politique de chaque état l'édifice où se rassem- 
blent les sénateurs et les représentans s'appelle du nom, selon moi 
trop emphatique, de Capitole. Celui de Boston renferme une belle 
statue de Washington par Chantrey. C’est bien le héros simple et ri- 
gide de la révolution américaine. Tout près, dans l’Athenœum | est 
un buste marqué d’un caractère plus individuel, et qu’on dit la seule 
effigie vraiment ressemblante du plus pur des grands hommes : Wa- 
shington, extraordinaire par la rectitude et la simplicité, qui ne fut 
ni un éloquent orateur ni un subtil diplomate, mais que nul n'a sur- 
passé pour la droiture du cœur et de l'intelligence, et qui eut le vrai 
génie politique, le génie de la vertu. u 

M. Sumner ne propose point que le gouvernément intervienne 
dans la constitution des états à esclaves; une pareille pensée seraït 


(1) On nomme ainsi ceux qui s'opposent à l'introduction dans l’Union d'un nouvel état à 
esclaves. 
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trop contraire à la politique de ce pays, politique dont l’essence est 
le respect du droit qu'a chaque état de se conduire comme il l’en-- 
tend. Ge qu’il demande, c'est que le gouvernement ne protége point 
l'esclavage , que l'esclavage soit, comme il dit, sectionnel /et non 
national, que par exemple le gouvernement fédéral ne prête point 
main-forte aux propriétaires d'esclaves fugitifs, quand ceux-6i vien- 
neñt/dans les états du nord:pour-les réclamer. C’est au nom de l’in- 
dépendance même des états: qu'il repousse cette intervention, car, 
siles états du sud ont le dreit d'avoir des esclaves, les états du nord 
ont le droit de donner asile à ceux: ‘qui viennent chercher la liberté sur 
une terre libre (4). 


Cambridge. 


Près de Boston est l'ufivérsité de Cambridge. Professeur moi- 
même, ayant visité les aniversités de Y'Alleniagne et étudié dans 
l'une d'elles, j'éprouve üun Vif désir de voir ce que peut être cette 
université américaine. | 

D'abord , il n'y à rien icr dé pareil à ce qu'en France on appelle 
université. Le gouvernement est ènitièrement étranger à la fondation 
de l'établissement, qui remonte présque à l'origine de la colonie 
(1636) ét n'est due qu'à des dons particuliers. Le premier de ses 
biénfaiteurs, Harvard, lui a donné son nom; on l'appelle Harvard 
Côllege, collége d'Harvard, en l'honneur de ce théologien de la Nou- 
vellé-Angletérre qui lui légua la moitié de son bien ét toute sa biblio- 
thëque. De même un particulier nommé Yale fut dans le Connecticut 
le fondateur du collége de New-Haven, et lui a donné son nom. 
D'autres ont établi des chaires qui portent également leur nom. A Cam- 
bridge, un professeur de grec s'appelle professeur d'Elliot , parce 
que c'est à un M. Elliot qu'est due l’existénce de la chaire qu'il oc- 
cüpe. On voit que dès l'origine de la colonie , de simples citoyens ont 
fait ici ce que faisaient en Europe la royauté et les aristocraties. I ya 
aux Etats-Unis le collége d'Harvard , le collége d'Yale, comme il y 
avait à Paris le collége Montaigu et le collége d’Harcourt. Seulement 
ce'sont des noms de théologiens et de commerçans , au lieu d'être 
des noms de grands seigneurs. 


Aujourd'hui, plus que jamais, les particuliers font pour l’instruc- 


(1) M. Sumner vient de prononcer, sur cette thèse, dans le sénat de Washington, un 
discours très hardi ettrès brillant, dont le, succès, coïneide avec. le succès immense du 
roman de Mme StoweBeecher, My uncle's Tom Cabin. À proposdes esclaves que possédait 
Washington, et que, par son testament, il ordonna d'affranchir, l’orateur a dit: « J'en 
appelle de l'âme de Washington, encore engagée dans les ombres de la vie terrestre, 
à cette âme déjà illuminée par les clartés d'une autre sphère. J'en appelle de Washington 
sur la terre à Washington dans le ciel. » 
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tion ce que font en Europe les gouvernemens. M. Lawrence, le mi- 
nistre actuel des Etats-Unis à Londres, a créé à Cambridge un en- 
semble de chaires scientifiques, une sorte de faculté des sciences; 
ila donné pour cela 500,000 francs. On peut citer dans les annales 
du collége un grand nombre d’autres dons; mais il n’en est pas de 
plus touchans que les dons en nature offerts à cette institution dans 
ses faibles commencemens. C'était peu de temps après l’établis- 
sement de la colonie, l'argent était rare, et le zèle se produisait 
par des offres modestes. Un particulier donna pour le collége une 
pièce d’étoffe de coton de la valeur de9 shillings; un autre, un pot 
d'étain du même prix; un-troisième, un, plat à fruit, une cuillère, 
une petite salière et une grande. Les noms de ceux qui firent à la 
science ces simples offrandes ont été conservés et méritaient de l'être. 
Cambridge compte parmi ses bienfaiteurs des. noms illustres : le 
chronologiste Usher, le célèbre théologien Baxter, enfin le philo- 
sophe idéaliste Berkeley, qui à nié la matière comme d’autres ont nié 
l'esprit, et qui a vécu plusieurs années en Amérique, où il était 
venu dans l'intention de travailler à l'éducation des colons et à la 
conversion des Indiens. Walpole contraria ses généreux desseins; 
quant à son système, il n’a pas laissé de trace en Amérique : la néga- 
tion de la matière ne pouvait être la philosophie des Etats-Unis. 
Cambridge a toujours été un point lumineux dans la Nouvelle- 
Angleterre. La première presse établie en Amérique le fut à Cam- 
bridge, en 1635, dix-sept ans après l’arrivée des pélerins. Le premier 
journal qui ait paru dans les colonies fut publié à Boston en 1704. 
Comparez à cela l’état intellectuel de la Virginie, où l'imprimerie ne 
se montra que quatre-vingt-dix ans après son apparition à Cam- 
bridge , et où en 1761 un gouverneur pouvait dire : « Grâce à Dieu, 
nous n'avons ni écoles, ni imprimerie, et j'espère que nous n'en 
aurons pas de cent ans, car la science a mis au monde la désobéis- 
sance, l’hérésie, les sectes et les intrigues contre le gouvernement. » 
En effet, ce fut de la Nouvelle-Angleterre, afligée du double fléau 
des écoles et de la presse, que sortit le mouvement vers l'indépen- 
dance, suivi bientôt, du reste, par la Virginie. Les idées de liberté 
pénétrèrent à Cambridge bien avant l’affranchissement des colonies. 
Dès le milieu du xvur° siècle, les thèses qu’on y agitait préludaient 
à l'insurrection. En 1743, Samuel Adams y posait celle-ci : « S'il est 
légitime de résister au magistrat suprême lorsque.Ja république ne 
peut pas être autrement conservée, » et il soutenait l’affirmative. En 
4745, Gerry en soutenait une encore plus explicite et directement 
applicable aux discussions qui s’élevaient déjà entre l'Angleterre et 
ses colonies, savoir : « qu’à une innovation dans les lois financières 
qui détruit le commerce d’un peuple, les sujets peuvent légitime- 
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ment se soustraire sans cesser d’être fidèles.» Presque tous:les ora- 
teurs de la révolution ont été gradués à Cambridge. 

Le calvinisme, qui a présidé à la fondation de cet établissement ; y 
est devenu avec le temps presque entièrement étranger. De là ün 
‘grand soulèvement de l'esprit de secte contre l'esprit tolérant de 
Cambridge. On permet aux élèves juifs d'observer le sabbat, aux 
catholiques de célébrer toutes les fêtes reconnues par leur église. Le 
collége de New-Haven, dans le Connecticut, et le collége d’Amherst 
sont restés davantage sous l'empire du vieil esprit puritain. Cepen- 
dant, à Cambridge mème, il s’est conservé quelque chose de cet es- 
prit : les élèves protestans doivent aller tous les jours une fois à 
l'église, et deux fois le dimanche; celui d’entre eux qui s’en est dis- 
pensé, sans excuse valable, trois fois en quatre ans est renvoyé. 

Dans l'université de Cambridge, on a très bien combiné avec l'in- 
dépendance des professeurs la surveillance de l'état et l'interven- 
tion du public; Tun ét l'autre sont représentés par le comité des 
surveillans (overseers). Ce comité se compose du gouverneur de 
l'état, du lieutenant-gouverneur, du président du sénat et du prési- 
‘dent de l'assemblée réprésentative, de quinze ecclésiastiques et de 
quinze laïques. Les personnages officiels sont là pour exercer le con- 
trôle de l'état; les autres, celui de Fopmion publique. En somme, 
le comité surveille, modère , mais ne dirige pas. 

La corporation, composée dt président de l'université, de cinq 
‘fellows et d'un trésorier , a une importance beaucoup plus grande : 

c'est entre ses mains qu'est déposée toute ka propriété ‘de l’établis- 

sement. Les vacances sont remplies par les votes des membres de la 
” corporation et des surveïllans, ce qui donne à ceux-ci une large part 
dans cette élection; mais, une fois élus, les membres de la corpora- 
tion nomment les professeurs et les maîtres, et font tous les règle- 
méns universitaires, lesquels doivent être confirmés par les sur- 
veillans. 

L'application de ces lois et de ces règlemens appartient à la faculté, 
composée de tous les officiers qui sont employés à l'instruction et à 
là discipline du collége. C'est la faculté qui confère les grades, mflige 
“les punitions, et gère tout le département de l'instruction et de la dis- 
cipline. Le président des facultés veille à ce que les lois et règlemens 
soient observés, et dénonce au gouvernement de l’état les abus qui 
peuvent naître de la violation ou de la lacune de ces règlemens. 

Telle est l’histoire et l'organisation de la république littéraire que 
je vais visiter. ra 

L'émnibus m'a transporté en une demi-heure à Cambridge : il m’ar- 
rête aux colléges. Je voïs de jolies petites maisons de bois semées au 
milieu des arbres : ce sont les maisons des professeurs. De grands 
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bâtimens en briques servent de demeures. aux-étudians ;: le tout a y 
aspect recueilli et solitaire. On est bien loin de l' Amérique industrielle!! 
où. plutôt on à l'air d'en être bien loin; mais elle est à, une demi-lieue:! 
et je crains que. les préoccupations, matérielles, le besoin de s'enri2: 


chir, ne soient également à la porte de ce séjour scientifique, et h'at- 
tirent prématurément les jeunes gens que je vois errer sous cès pai- 
sibles ombrages. Comment se plaire longtémps ici avec des livres 
quand, à deux pas de soi, on sent l'activité inquiète d'un peuple cal: 
culateur et entreprenant? comment, ne, pas être bientôt entrainé. pa! 


le tourbillon,.et ne pas quitter de. bonne heure des occipations sans 


résultat positif, pour celles qui donnent: la fortune, l'influence, la! 


considération, le pouvoir? 


Ma première visite est pour LR “he on président actuel de }' Die 


versité. M. Sparks a consacré sa vie à l'histoire de; son pays: Il a publié | 


des documens importans sur l'histoire, de la révolution américaine; 


il en a recueilli un bon nombre. dans-les archives du ministère des 


affaires étrangères à Paris, et se loue beaucoup dé la libéralité avec: 


laquelle ces archives ont été ouvertes à.ses recherches. M. Sparks a: 


écrit la Vie de Washington, et donné au, public: la correspondance 


annotée de ce grand homme, Il est auteur de plusieurs biographies: 
très bien faites sur les principaux personnages qui ont que cr 


l'histoire de son pays. C'est le Plutarque américain. 


À ceux qui douteraient qu'on pût rencontrer aux. Etats-Unis - type” 
parfait du scko/ar et du gentleman, je citerais M. Ed: Everett, qui vit 
à Cambridge, où il a été président de l'université, comme il a ét6 


gouverneur de l'état du Massachusetts et ambassadeur en Angleterre. 


M. Everett est surtout renommé, pour l'élégance de son! style ; la col ! 


lection de ses discours offre un modèle classique de la prose améri- 


caine. M. Everett a tout à fait les manières d'un homme d'état anglais. 


Nous parlons des.institutions des Etats-Unis; il ne voit pour.elles 
qu’un danger, mais ce danger lui paraît grand : c’est la terrible dif- 


ficulté de l'esclavage. En abordant ce sujet, sa figure sériéuse et :” 
douce exprime üne inquiétude profonde , et cet homme si éclairéne :- 


semble voir aucune solution, au redoutable problème. Comment ne! 


pas reconnaître , en effet, que l'esclavage est en.soi un fait monstrueux 


et une institution détestable? S'il s'agissait de l’établiraux Etats-Unis, ! 
la question ne serait pas douteuse, et il faudrait le repousser comme" 
le repoussèrent à plusieurs reprises les colonies anglaises, quand: 

la métropole leur envoyait, malgré leurs réclamations, à la fois des: 1 


nègres et des forçats; maisil ne s’agit pas d'établir l'esclavage , ils'a- 


git de le conserver dans les états où il existe, ou bien de l'y abolir. | 


Le conserver’ est déplorable, l'abolir ne peut se faire que du consente- 
ment de ces états, aussi complétement maîtres chez eux, à cet égard, 
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vis à vis les autresiétats,ique là France le serait vis À Vis l” Angletèrre. 
Dansiles:états àlesclaves, beaucoup d'hommes éclairés gémissént de 
l'esclavage. Des planteurs de la Virginié m'ont dit combien 1i]s prèfé- 
reraient faire travailler leurs terres par des maîns libres. La culture 
du-blé n’a nullement besoin des noirs, et partout en reconnait tout 
d'abord les états à esclaves à ce qu'ils Sont moins actifs, moins pros- 
pères : — il me:suffirait devoir lé bout d’une haie, disait un Améri- 
cain, poursavoir si je suis dans un létät X'esclaves ou dans un état 
libre; -— mais la difficulté est de passer du régime de l'esclavage au 
régime de laïliberté; Comment ‘jeter démain!, au séin d’une société 
dans laquelle là contrainte joue un si faïble rôle, et qui n’a pour ap- 
pui que le bon sens général développé par l'éducation universelle, 
unè:püpulation de trois millions d'esclaves brusquément émancipés? 
Coïnment leur’ condition présente ‘les ‘aurait-ellé préparés à prendre 
place dans la démocratie énergique et intelligente des États-Unis ? 
Apart la question de ’rdce; l'esclavage est peu propre à former des 
citoyens, et quand les moirs auraïent én eux de quoi devenir tels, le 
préjugé imvihicible de l4‘tmajorité des’blancs les maïntiendrait dans 
une; situation inférieure; ! dans une humiliation flétrissante. Que pour- 
raient-ils faire alors; si ce n'est, comme il'arrive déjà trop souvent, 
aller:grossir d'un chiffre énormie les classes dangereuses de la so- 
ciété? Les états à esclaves défendent avec passion, avec fureur, ce qui 
està leurs yeux le droit de propriété :'les abolitionistes sont pour eux 


ce Qué: sont les communistes pour Les propriétaires français. Dé plus, 


cette, odieuse: propriété: est hée ‘pour eux à! la possession des droits 
politiques, puisque cinq esclaves donnent trois votes (1). Le sentiment 
si profond aux Etats-Unis de l'imdépendancé propre à chaque état se 
révalte à la pensée de l'intervention du gouvernement central dans 
une-question que la constitution a ‘soustraite à l'autorité dé cé gou- 
verndient. D'autre part, l'indignation qu'mspire si naturellement 


l'esélivage gagne tous les jours du terrain dans les états du nord, 


et #y exalte de plus en plus. Ce sentiment est fortifié par l'enthou- 
siasmereligieux:, et l'enthousiasme religieux ne reculé jamais. 
L'irritation est à son comble entre les défenseurs et les adversaires 
de Fesclavage; FUnion semble toujours au moment dé'se dissoudre 
et neisubsisteique par des mésures de compromis auxquelles la ma- 
jorité se: rallie encore, mais qui Sont plus violemment attaquées 
chaque jour:'Si l’offéne se hâte” de prendré un parti , la difficulté ne 


fera on 8 acerottre" avec le nombre des esclaves. yen a en ce mo- 
; Bi] 


(1) Dans la Caroline du non. l'assemblée représentative est due para ssoniètien 
fédérale, dont le chiffre est déterminé en ajoutant aux personnes libres les trois cinquiè- 
mes des estlaves. Ainsi cinq personnes de couleur comptent pour trois blancs. 
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ment trois millions; dans un certain nombre d’annés, il y en aura 
six milhons. En présence d’une situation si tendue, on conçoit les 
patriotiques inquiétudes de M. Everett. 

Mais je ne suis pas venu dans une université pour ne m'occuper 
que de politique. Je vais chercher M. Agassiz, ce naturaliste du pre- 
mier ordre que la Suisse a donné à l'Amérique, que j'ai entrevu à 
Paris, et qui me semble ici un compatriote, parce qu'il est Européen. 
Il m’accueille comme un ami, et je crois que dans peu ce nom nous 
conviendra tout à fait. Certes, la froideur américaine n’a pas gagné 
M. Agassiz; il est impossible d’avoir l'esprit plus vif, la-conversation 
plus animée, des manières plus cordiales. Les travaux de M. Agassiz 
sont très-divers. Une grande question sur Je rôle des glaciers aux 
époques anciennes partageait les géologues. M. Agassiz, pour la 
résoudre en connaissance de cause, voulut étudier de près la nature 
et les mouvemens des glaciers, l’action qu'ils exercent sur les murs 
de rochers entre lesquels ils cheminent , sur les débris qu’ils entrai- 
nent à leur surface, ou poussent devant eux en marchant. M. Agassiz, 
en véritable enfant des Alpes, alla camper et vivre plusieurs mois sur 
les glaciers. M. Agassiz a fourni à cette histoire de la création ayant 
l'homme, que de notre temps l'homme a osé entreprendre, une autre 
page plus considérable par son grand travail sur les poissons fossiles; 
il a fait pour les poissons ce qu'avait fait pour les mammifères et les 
reptiles antédiluviens M. Cuvier, dont il se proclame l'élève recon- 
naissant et dont il est le digne continuateur. Avec des empreintes 
fugitives et presque effacées, quelquefois avec une écaille épargnée 
seule par les siècles, il a reconstruit des milliers d'espèces; de plus, 
il les a classées en groupes naturels, correspondant aux divers âges 
de l'apparition de ces êtres. Dans tous ses travaux, M. Agassiz fait 
marcher de front l'anatomie, la géologie et l'embryogénie, et, dans 
chacun des grands plans d'organisation établis par Guvier, les verté- 
brés, les mollusques, les articulés et les zoophytes, il fait concourir 
à la classification des êtres les données de ces trois sciences, déter: 
minant la supériorité des divers types d'animaux selon qu'ils sont 
plus parfaitement organisés et moins anciens dans l’ordre géologique. 
M. Agassiz étudie tous les êtres vivans, sous le triple aspect de leur 
organisation présente et de leur organisation antérieure, soit dans le 
sein de leur mère , soit dans l’état de développement moins avancé 
atteint aux époques primitives par les espèces qui étaient comme les 
embryons des espèces actuelles. On sent ce que les harmonies de.ces 
diverses sciences ont de grandeur; mais, pour les cultiver et les ap- 
profondir simultanément , il faut l'étendue et l’activité d'esprit qui 
caractérisent M. Agassiz, qui lui permettent de suivre à la fois plu- 
sieurs ordres de connaissances et plusieurs publications entièrement 
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différentes, et, sous ce rapport, le rendent très-propre, quoique en: 
fant de la vieille Europe, à représenter dans la science l'énergie, l'ar- 
deur et l'impétuosité de la jeune Amérique. 

Comment l Amérique a-t-elle fait une conquête que les corps savans 
et toutes les capitales de l'Europe pourraient lui envier ? Il faut faire 
cé récit, quiest à la louange de l'Amérique autant que’ de M. Agassiz. 

M. Agassiz n'avait point de fortune personnelle. Sa jeunesse a 
connu de mauvais jours. Il m'a raconté comment ils’était trouvé, à 
Paris, dans un tel dénuement, qu'il n'avait pas même de quoi 
rétourner en Suisse: Uniamñ, qui n’était pas plus riche que lui, en 
ayant-parlé devant M. de Humboldt, que M. Agassiz n'avait jamais vu, 
léllendemain celui-ci recevait, dans sa petite chambre d’hôtel-garni, 
une lettre flatteuse dé l’Hlustre savant qui le priait, de la manière la 
plus aimable, d'accepter l'avance de la somme dont il avait besoin. 
M. Agassiz aime à raconter cette histoire. Après me l'avoir racontée , 
il ajouta : «J'ai demandé à M. de Humboldt de ne pas lui rendre 
cœtté petite somme, alors si considérable pour moi. Il me plaît de me 
sétitir toujours son obligé. » J'espère que tous mes lecteurs compren- 
dront cotnme moi la délicatesse d’un tel sentiment. Au bout de quel- 
ques années , M. Agassiz s'était fait un nom dans la science; mais 
pour publier son ouvrage sur les poissons fossiles, de grands frais 
ävaient été nécessaires. Il devait cent mille francs à son frère. Geux- 
À, il ne voulait pas les devoir toujours. Où, en Europe, aurait-il 
trouvé à s'acquitter rapidement en faisant des cours? Il vint aux 
Etats-Unis et professa la géologie dans l'institut de Lowell à Boston. 
Cet institut est encore l’œuvre d’un particulier, M, Lowell, que la 
passion des voyages entraîna en Orient, où il mourut, consacrant, 
par un testament daté de Louqsor, sa fortune à l'établissement d'un 
ensemble de cours destinés à montrer l'harmonie de la religion natu- 
rélle et de la religion révélée. Ce legs généreux de M. Lowell rap- 
pelle celui que dicta également en Egypte à un Français, M, le baron 
Gobert, un désir semblable d’être utile à la science et à son pays. 

M. Agassiz vint professer la géologie à l'institut de Lowell; improvi- 
sant dans une langue qui n’était pas la sienne , il produisit un effet 
immense. Le public payant qui venait l'entendre était si nombreux , 
qu'il fut obligé de faire deux fois chaque lecon. Les vastes salles de 
Tinstitut ne pouvaient contenir que la moitié des souscripteurs. En 
deux ans, il eut gagné aïnsi les cent mille francs qu'il devait. Voilà ce 
qui S’est passé dans la mercantile Amérique. 11 semble que parfois 
ôn n’y est pas indifférent au savoir , et que si l’on aime à gagner de 
l'argent , on sait le dépenser noblement. La démocratie libre, qui à 
ses petitesses et ses misères , peut donc faire pour les sciences ce que 
faisaient les anciennes aristocraties, et ce que ne font pas toujours 
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les gouvernemens. L’exarnen géologique de deux comtés de l'état de 
New-York a été exécuté aux frais d’un partieulier. Ne vient-on pas 
de voir un simple négociant, M. Grinnel ; équiper deux vaisseaux 
pour aller à la recherche du capitaine Franklin , perdu dans les glaces 
du pôle? Le capitaine Franklin est Anglais; M. Grinnel est Améri- 
cain; le sentiment qui l'a inspiré «est donc:pur même de l’égoïsme de 
la patrie, il n’a obéi qu'à l'humanité en consacrant une partie de sa 
fortune à aller au secours d'un: mp qui appartient à une nationet 
à une marine rivales. 

Cambridge a une bonne bibliothèque, ‘un laboratoire de chimie, 
d’après les perfectioniemens introduits, par MM. Liebig à Giessen, 
et un cabinet d'histoire naturelle, où ‘j'ai vu avec intérêt quelques- 
unes de ces empreintes! si curieuses: laissées par des animaux anté- 
diluviens sur le sable humide, qui garde aussi des traces de gouttes 
de pluie , vestiges durables de ce qui semble:le plus fugitif. M. Hitch- 
cock, professeur au collége d'Amherst,a attaché son nom à l'étude 
de ces pas fossiles , abondans surtout‘en_ Amérique, maïs dont of°a 
trouvé aussi quelques exemples en Bcosse et:en Allemagne. M.'Hitch- 
cock a cru, d’après ces indices si certains. et si légers tout ensemble, 
pouvoir déterminer quarante-sept' ‘espèces d'animaux : douze qua- 
drupèdes, douze reptiles , vingt-deux oiseaux, etc.; mais il n’a pas, 
comme un de ses compatriotes, cru y reconnaître l'empréinte de 
chaussures de femme. 

Nous sommes allés visiter le cimetière de Mont-Auburn , à une 
petite distance de Cambridge ; je profite de l’occasion pour interroger 
M. Agassiz sur la géologie de l'Amérique. Chose curieuse, le Nouveau- 
Monde est le plus ancien. Quand les diverses parties de l’Europe étaient 
encore envahies par la mer, du sein de laquelle émergeaient seule- 
ment quelques îles, déjà l'Amérique était un continent. Aussi, dit 
M. Agassiz, les animaux et les végétaux de cette partie du monde 
ressemblent moins aux êtres organisés existant en Europe, dans 
l'époque actuelle, qu'à ceux des époques antérieures à l'homme. 
L'Amérique du Nord est physiquement le pays de l'unité. Les forma- 
tions géologiques y ont plus détendue et plus de constance; les 
mêmes animaux, les mêmes plantes, y habitent de plus vastes 
espaces que dans Fancien monde. l'y a des serpens à sonnettes 
depuis le Mexique jusque dans le Maïme, le plus septentrional des 
états de l'Union; les colibris ; qui vivent sous les tropiques, remplis- 
sent durant l’été les jardins aux environs de Boston. D'autre part, les 
oiseaux du nord s’avancent vers le midi beaucoup plus 16in que éeux 
d'Europe ne s’avancent en Afrique. De même, le$ r'aces'indigènés de 
l'Amérique septentrionale offrent, sur des points éloignés ,  d'éton- 
nantes ressemblances. M. Agassiz ne croit point à l'origine asiatique 
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de ces races. Selon lui, la pommette saïllante de la joue est autre- 
-ment placée chez elles que chezles races tartares; elle n’est pus à 
da:bauteur de l'œil, mais plus bas... 

“Nous arrivons au. cimetière de Mont-Auburn vers (Khesibe dont 
Gray: peint si bien la mélancolie dans son élégie sur un cimetière de 
ilage. 11 est cependant nn peu de meilleure heure que dans l'élégie. 
sCe,soleil méridional , dont je:m'émerveille toujours, illumine de l'or 
deplus vif les beaux arbres du cimetière. Ces arbres sont très-variés, 

car nulle part il n’y a une plus grande diversité parmi les essences 
des forêts que ‘dans l'Amérique du Nord. M. Agassiz mé montre les 
différences dés espècés de; pins; de chènes, de noyers; il me dit qu’il 
-ÿa quarante espèces de:chène aux Etats-Unis. — Ge cimetière est un 
lieu: trop charmant pour la mort, -mais où l’on reposerait cependant 
Aolontiers. Les tombes-sont blanches, simples, espacées, au lieu de 
cette affreuse cohue de Isépulcres de nos cimetières. Ici on sérait à 
aise au frais ; à Fombre ;:c'est. à donner envie d'y rester. De plus, 
s0n serait, en bonne compagnie : cette statue est celle de Bowditch, ce 
simple matelot:américain qui a écrit un ouvrage classique dont se 
servent. les marins anglais,-et.qui plus tard, en dirigeant une compa- 
-gnie d'assurances, traduisit 12 Mécanique céleste de Laplace. Ce n’é- 
tait pas une simple traduction; Bowditch a commenté l'ouvrage de 
Jillustre, géomètre français, il a simplifié en quelques parties et ya 
fait entrer les découvertes plus récentes. Laplace disait : « Je suis sûr 
que M. Bowditch m'a compris, car non-seulement il a relevé dans mon 
livre quelques erreurs, mais.m'a montré comment j'y étais tombé. » 
La vie de Bowditch est une des plus belles vies de savant. Dès l’en- 
fence, ses, dispositions furent extraordinaires ; apprenti. chez un 
shp-chandler (fournisseur de navires) il traçait sans cesse des figures 
et des. calculs sur une ardoise. Un voisin qui s’en émerveillait assu- 
ait.qu'il ne serait nullement surpris si, avec le. temps, le jeune ap- 
prenti arrivait à être un faiseur d’almanachs. Jamais homme n'eut 
une, âme plus belle et plus pure. Sensible à la gloire et modeste tout 
ensemble, ses yeux se mouillaient de larmes quandon lui disait qu’il 
Ætait admiré en Europe, et rien cependant me l'avait, touché autant 
æue.de recevoir du fond des bois, (4ackwoods)_ l'indication d'une er- 
+ewr; car était bien une. erreur, ajoutait-il, Il disait encore : « Ce 
simple fait que mon ouvrage eût atteint un homme vivant aux limites 
de da: civilisation, et qui, pouvait, le comprendre et l'apprécier, m'a 
<ausé plus de plaisir que. les éloges des sayans et des académies. » 
Bowditch, fut toujours soutenu par sa courageuse femme. L'ouvrage 
devait coûter 500,000 francs ; elle l'exhorta à tout.sacrifier pour l’a- 
chever ; dans sa reconnaissance, il voulait lui dédier ce livre, à la 
Production duquel.elle avait concouru, 
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Bowditch avait préparé un plan de Salem, sa ville natale. Ce plan 
lui fut dérobé, et l'auteur du larcin en annonça effrontément la 
publication. Bowditch fut d’abord furieux, exprima au plagiaire toute 
sa colère et tout son mépris, et le menaça de l’attaquer en justice; 
puis; ayant appris que cet homme était pauvre, il retourna le len- 
demain chez lui , et lui parla ainsi : «Je vais vous dire ce qu'il faut 
faire ; jé terminerai le plan, je corrigerai quelques fautes qui $ y trou-! 
vent imamtenant , vous le publierez à votre bénéfice , et j'écrirai mon 
nom en tête de la liste des souscripteurs. » 

En véritable savant américain , Bowditch s'était formé lui-même, 
comme le cordonnier pensylvanien Thomas Godfrey, qui apprit tout 
seul le latin pour lire les Prèncipia de Newton , — comme le jeune 
Ebnezer Mason, mort à vingt et un ans victime de son ardeur pour 
les sciences, qu’il avait toutes embrasséés, et en particulier de st 
passion pour l'astronomie , les veilles ayant achevé de détruire une. 
santé usée par la misère, la maladie , les efforts faits pour gagnerisa 
vie dans les heures qu'il dérobait à l'étude afin d'avoir du pain. L'é- 
nergie et la résolation , si éminentes chez le peuple américain, se re- 
trouvent souvent dans la carrière des hommes de science comme dans 
les autres carrières; ils font eux-mêmes leur savoir , ainsi qu'on fait 
ici soi-même sa fortune. La tendance de l'esprit scientilique est mar- 
quée de ce caractère d’intrépidité et de confiance en soi qui signale 
toutes les entreprises. Les études de Franklin sur la foudre montrent 
une combinaison de sagacité, de courage et de sang-froid qui est bien 
américaine. L'audace poussée jusqu’à la déraison à conduit un ma- 
thématicien des Etats-Unis à chercher, pour la géométrie, d'autres 
élémens que le point sans étendue et la ligne sans largeur. Les tenta- 
tives de M. Seba Smith sont un saut hardi dans l'impossible. 

Malgré mon goût pour le cimetière de Mont-Auburn, j'aimerais 
encore mieux rester à Cambridge, y obtenir une chaire, et vivre 
dans une de ces petites maisons blanches, au milieu des arbres, 
n'était le climat, qui ne conviendrait nullement à mon larynx; car 
dans ce lieu, où l’on peut maintenant se’croire en Italie, il fait, lhi- 
ver, jusqu’à vingt degrés de froid, et on se chauffe neuf mois de l'an- 
née. À cela près, la vie doit y être fort douce. Les professeurs y vivent 
en très-bonne intelligence. 1] n’y a jamais eu à cela qu'une exception: 
c'est le professeur de chimie qui a tué un de ses collègues, et caché 
le corps dans son laboratoire; mais on espère que la chose ne se re- 
nouvellera plus. Sérieusement , les professeurs vivent très bien en- 
semble. Tous les quinze jours, ils se rassemblent chez l'un d'entre 
eux, qui donne un souper et lit une dissertation. 

Aujourd’hui nous allons finir la soirée chez un autre professeur 
étranger, ami de M. Agassiz, Suisse comme lui, et, comme lui, attes- 
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tant par ses fonctions à Cambridge l'hospitalité américaine. Dans 
son livre intitulé a Terre et l'Homme, M. Guyot a tenté d'expliquer 
l'histoire par la géographie. 11 voit dans la configuration variée des 
contrées de l'Europe et de l'Asie où la civilisation a fleuri la raison 
de cette civilisation, et dans la simplicité, l'unité géographique du 
continent américain , la condition d’un développement commun par 
le principe de l'association. L'ancien monde a fait l'éducation du 
genre humain; le Nouveau-Monde est le théâtre magnifique sur le- 
quel doivent s’accomplir les destinées progressives de l’humanità, 
Cette conclusion ne pouvait déplaire à des auditeurs américains. Le 
remarquable ouvrage de M. Guyot est le produit d’un cours fait à 
Cambridge. Un professeur dé l'université, M. Felton, avec un zèle 
d'obligeance pour l'étranger et une abnégation personnelle qui mé- 
ritent d’être cités, passait les nuits à traduire en anglais les leçons 
de M. Guyot. 

Les langues et les littératures anciennes sont l’objet de l’ensei- 
gnement de M. Felton. Je trouve chez lui les travaux les plus récens 
de l'érudition germanique. Lui-même a traduit plusieurs traités de 
Jacobs, donné une édition d'Homère, et publié quelques-uns des 
chefs-d’œuvre de la poésie et de l'éloquence grecques. Sur sa table, 
k littérature allemande figure, représentée par l'épopée satirique de 
Reinecke Fuchs et par l'épopée nationale des Viebelungen. 1] paraît 
que les jeunes gens quittent trop tôt le collége pour make money, ga- 
gner de l'argent. S'ils étudient un peu les littératures anciennes, c’est 
dans l'intention d'acquérir le talent de la parole, talent nécessaire aux 
Etats-Unis, car la vie y est tout oratoire comme dans l'antiquité, et en- 
core plus; c’est là le fâcheux, selon moi; Démosthène et Cicéron pré- 
paraient et composaient un discours qui était un chef-d'œuvre d'étude 
et d'art; ils n’improvisaient pas tous les jours un speech à la fin du 
diner. Malgré cette différence et bien d’autres, il y a une certaine 
analogie entre tous les pays libres, où la parole est la puissance. 

Je suis allé visiter l'observatoire de Cambridge , dans lequel se 
trouvé un grand télescope qui est un des premiers du monde; il a 
coûté 100,000 francs, et le support en granit 25,000. Tout est dû à 
des souscriptions volontaires. Les noms des principaux souscripteurs 
sont gravés sur une table de marbre, l'un d'eux a donné 60,000 fr. 
Les puissans instrumens que l’on a construits depuis quelques années 
ont permis de pénétrer plus avant et de mieux voir dans les profon- 
déurs du ciel. Les nébuleuses perdues aux plus lointaines extrémités 
de l'espace, taches blanchâtres qui sont formées de myriades d'étoiles, 
dont chacune peut être le centre d’un système planétaire pareil à 
celui où la terre occupe une si petite place, les nébuleuses, si curieu- 
sement étudiées par Herschell, ont agrandi l'univers. Herschell con- 








D Car: ee TE: 
D ES 


32 REVUE DES DEUX MONDES. 


sidérait les nébuleuses comme des masses d’une matière sidérale en 
voie de condensation; mais, observées à l’aide des grands télescopes, 
ces masses flottantes se décomposent et se résolvent en une immense 
et lumineuse poussière de mondes. On conçoit les transports que fait 
éprouver aux astronomes ce triomphe de leurs instrumens, qui leur 
permet de voir les astres se multiplier pour eux dans le champ de 
l'infini. « Vous partagerez ma joie, écrivait le directeur de l’observa- 
toire de Cambridge, en apprenant que la grande nébuleuse d’Orion a 
cédé à la puissance de notre incomparable télescope... Cette nébu- 
leuse avait résisté à l’habileté sans rivale des deux Herschell armés 
de leurs excellens réflecteurs. Elle avait défié le miroir objectif de 
trois pieds de lord Ross, et même quand son grand réflecteur et six 
forts speculums de six pieds furent dirigés vers cet objet, on ne décou- 
vrit pas la plus petite apparence d’une étoile,.… et notre télescope a fait 
ce que n’ont pu faire jusqu'ici les plus grands réflecteurs du monde, » 

L'astronomie est une des sciences qui sont cultivées avec le plus 
de succès aux Etats-Unis. Franklin avait déjà remarqué que cette 
pureté, cette transparence de l'atmosphère, qui m'a frappé moi- 
même , y était très-favorable aux observations astronomiques. Le 
goût de cette étude est si général en ce pays, que beaucoup de né- 
gocians font construire de petits observatoires d'où ils s'amusent à 
étudier le ciel. Des travaux plus sérieux ont permis à M. Lomis 
d'écrire un livre sur les Progrès de l'astronomie en Amerique. Dans 
cet observatoire de Cambridge, M. Bond, qui en est directeur, aidé 
de son fils, a découvert un troisième anneau de Saturne. Le premier 
avait été observé par Huyghens, et le second par Cassini. Ce sont des 
noms à la suite desquels il est glorieux de placer le sien. Les deux 
observateurs de Cambridge ont ajouté un satellite aux satellites déjà 
connus de la même planète. Ce peuple ne tire donc pas seulement 
d'une terre vierge toutes les richesses qu'elle peut produire, il trouve 
encore dans ses loisirs le temps d'enrichir la science et le ciel. 

Non loin de l'observatoire est le jardin botanique. L'étude de la 
botanique n’est pas étrangère aux Etats-Unis. La flore nouvelle que 
l'Amérique offrait aux investigateurs de la science a eu ses zélateurs 
passionnés. Les colonies anglaises, avant leur émancipation , avaient 
vu naître ce Bartram, qui, selon le génie du pays, s'était formé lui- 
même, que Linné appelait un botaniste de nature, et qui fonda le 
premier jardin botanique , bien qu'il fût tellement pauvre qu'un na- 
turaliste anglais, son ami, lui envoyait de temps en temps du papier 
gris pour son herbier et du drap pour se faire des habits. Un second 
jardin botanique fut fondé par Marshall, qui, comme Bartram, se bâtit 
lui-même une maison sur un terrain qu'il défrichait, et où s'élève 
aujourd’hui une ville qui porte son nom. Le directeur actuel du jardin 
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botanique de Cambridge, M, Grey,.est connu par sa Flore des Elats- 
Unis. Il revient d'Europe, J'ai été heureux de trouver chez lui, KePEO- 
duits par le daguerréoty pe, les traits d’un botaniste français quim'est 
bien cher, de celui qui porte si honor ablement la gloire héréditaire 
du nom des Jussieu, 

Tout près de Cambridge, une belle maison de bois s'élève au mi- 
qu des arbres; elle a.été habitée par Washington. qui, au comimen- 
Le de 2 nero car, elle, est aujourd'hui la ss d'un 
poète éminent. des, Etats-Unis. M. Long zfellow. Dans ce pays, où je ne 
me représentais que des existences tourmentées par l'activité politique 
et industrielle, je pe.m attendais pas à rencontrer le spectacle d'une 
existence empreinte d'un, calme. shnoble et si doux. Dans une habita- 
tion élégante, près d'une femme, aimable et belle, entouré de char- 
maus enfans, ML. Longfellow we semble l'idéal du poète heureux, et 
on, dit que ce bonheur à été précédé par un beau romau plein de con- 
stance et de délicatesse, Le poète américain a voyagé dans toute l’Eu- 
lp» il en connaît toutes, les. langues; il possède une foule de curio- 
sités littéraires, depuis des chants populaires danois jusqu'à des 
chansons hayanaises. Il a reproduit des poésies de presque tous les 
pays: des ballades allemandes et des vers de Jasmin; il s’est inspiré 
ine fois de M. Augustin Thierry. M. Longfellow a visité les diverses 
( ‘ontrées du vieux pr Le et sa muse en a gardé de nombreux souve- 
mys, IL a vu ces mœurs primitives set patriarcales de la Suède qu'il 
peint si bien dans la préface placée en tête de sa traduction d’un gra- 
cieux poème suédois de Tegner, a Communion .des enfans. Aa vu 
| Jtalie et Ja France: il a senti le charme des vieilles villes d'Allemagne, 

Nuremberg, l'enfant de l'industrielle Amérique a sympathisé.avee 
cflle industrie lettrée du xvi° siècle, qui, dans les rangs les. plus 
humbles, suscitait des hommes tels que Jacob Bæhme, le cordonnier 
pi et Hans Sachs, le cordonnier poète, {le cobbler bard, 1 

célèbre ces artisans mspirés. «Tandis que le tisserand maniait sa na- 
velte, il tissait les vers mystiques, et le forgeron frappait ses mètres 
de fer au retentissement de l'enclume. Ainsi, à Nuremberg, un voya- 
SEAL Venu d'une contrée lointaine, comme. il parcourait tes rues et 
tes, places, chantait dans. sa pensée. son chant rêveur, recueillant 
etre, les, payés, comme une petite fleur de ton sol, la noblesse du 
ll eur, la longue généalogie du travail. » 

AL Longfellow a.célébré, sa patrie : quel Américain peut l'oublier? 
Ia écrit.un Chant de Vie (a Psalm. of. Life), qui exprime avec force 
lg. sentiment de l'action, commeil convenait au fils d’une société éner- 
gique. et travailleuse, C'est une réponse à la parole de l'Ecclésiaste : 
« Qu est vanité! » . : 
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«Ne me dis pas dans tes versets mélancoliques : la vie est un vain rêve, car 
pour l’âme le sommeil, c'est la mort, et les choses ne sont pas ce qu'elles sem- 
blent. 

. « La vie est réelle, la vie est sérieuse; le tombeau n’est pas le but, Tu es 
poussière, tu retourneras en poussière, cela ne fut point dit de l'âme. 

« Ce n’est pas la jouissance, ce n'est pas la tristesse qui est notre fin, notre 
destinée, notre voie; c’est agir, afin que chaque lendemain nous trouve plus 
avant qu'aujourd'hui. Sur le vaste champ de bataille du monde, dans le bi- 
vouac de la vie, ne sois pas comme le troupeau muet que le berger chasse de- 
vant lui, sois un héros dans le combat. 

« Ne te confie pas à l'avenir, quels que soient ses charmes. Que le passé en- 
terre ses morts. Agis, agis dans le présent qui vit, ton cœur dans ta poitrine, 
et Dieu sur ta tête, 

«Les vies des grands hommes nous rappellent toutes que nous pouvons faire 
notre vie sublime, et en partant laisser derrière nous l'empreinte de nos pas 
sur les sables du temps. 

« Peut-être un autre, naviguant sur la mer solennelle de la vie, un frère 
égaré et naufragé réprendra eœur en les voyant. 

« Debout done et agissons, le cœur prêt à tout événement, achevant et re- 
commençant toujours; sachons travailler et attendre. » 


Toute l'ardeur de l’activité américaine me semble concentrée dans 
cette énergique poésie ; mais le plus souvent M. Longfellow se com- 
plaît dans une poésie entièrement désintéressée du présent, amou- 
reuse de l'idéal, le poursuivant partout, le cherchant à la manière de 
Goethe ou de Tieck. La plume spirituelle de M. Chasles à fait con- 
naître le charmant poème d'Evangeline (1), inspiré par Æermann et 
Dorothée, et qui nous intéresse particulièrement, car il célèbre les 
malheurs de quelques-uns de ces habitans d’Acadie que se dispu- 
taient, se prenaient et se reprenaient tour à tour l'Angleterre et la 
France, qui, Français d’origine, de mœurs et de langage, furent un 
jour arrachés violemment et soudainement de leur village par un 
ordre du gouvernement britannique, séparés les uns des autres et 
dispersés comme une tribu d'Israël. M. Longfellow vient de publier, 
sous le titre de Légende dorée (Golden Legend), un poème drama- 
tique qui, certes, ne se rattache en rien à l'Amérique, à la démocra- 
tie, au présent, mais qui, du milieu de tout cela, transporte le lecteur 
en plein moyen âge. Rien ne prouve mieux à quel point les progrès 
naturels de la civilisation et les communications toujours plus faciles 
et plus fréquentes des Etats-Unis avec l’Europe tendent à les rappro- 
cher d'elle, que de voir un poète favori du public américain prendre 
pour sujet d’une œuvre applaudie une légende du moyen âge, de 
cette époque des sociétés modernes qui est si complétement étrangère 
aux souvenirs de la société américaine. 


(1) Voyez, dans cette Revue, la livraison du 4er avril 1849, 
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Le sujet du poème de M. Longfellow est emprunté à un vieux fabliau 
francais. L'empereur ne sera guéri que si une jeune fille donne sa vie 
pour lui; la jeune fille se trouve, et, au lieu de mourir, devient 
impératrice, Cette histoire bizarre et touchante est devenue entre les 
mains de M. Longfellow comme un cadre gracieux dans lequel il à 
enchàssé une vue du moyen âge. La scène dans laquelle la jeune 
Elsie apprend à ses parens qu’elle a résolu de mourir pour le prince 
et finit par obtenir leur consentement et leur bénédiction, cette scène 
est très belle, M. Longfellow, qui sent vivement la poésie du moyen 
âge, a aussi un sourire pour les formes naïves de sa dévotion et de 
sa croyance. Il connaît les singulières imaginations des prédicateurs 
de ce temps. L'un d'eux monte en chaire, tenant à la main un fouet 
qu'il fait claquer sous les voûtes de l’église, puis, feignant de s’a- 
dresser au courrier dont le fouet vient de retentir, il lui demande ce 
qu'il y a de nouveau. «Christ est ressuscité, — D'où venez-vous? — 
De la cour. — Oh! alors je n’en crois rien; c’est une plaisanterie. » Le 
fouet retentit de nouveau : c'est un autre courrier qui arrive. « Cour- 
rier, quelles nouvelles? — Christ est ressuscité. — D'où venez-vous? 
— De la ville. — Alors je ne vous crois pas. Poursuivez votre chemin. » 
Le fouet retentit une troisième fois pour annoncer l’arrivée d'un 
troisième courrier, Il donne la même nouvelle : «Christ est ressuscité. 
— D'où venez-vous? — De Rome. — Ah! je vous crois maintenant, il 
est ressuscité, Allez donc, et galopez de toute la vitesse desvotre cour- 
sier, » Rien n'est plus charmant que la conversation du prince et 
d'Elsie chevauchant ensemble à travers les forèts de l'Allemagne. 
La vie silencieuse et recueillie des religieux fidèles à leur vocation et 
les désordres qui souillaient parfois les cloîtres mal réglés sont oppo- 
sés dans ce poème comme dans l'histoire, Quoi de plus naïf, de plus 
pur, de plus senti que ce monologue du frère écrivain dans le Scrip- 
torium : «Que Dieu me pardonne ! il me semble qu'une certaine satis- 
faction se glisse dans mon cœur et dans mon cerveau. Oui, je pour- 
rais presque dire au Seigneur : Voici une copie de ta parole, écrite 
par moi d'un bout à l’autre avec beaucoup de labeur et de fatigue; 
prends-la, à Seigneur! et que ce soit quelque chose que j'aie fait pour 
toi... (Il regarde par la fenêtre.) Que l’air est doux! que cette vue 
est belle! Je voudrais avoir un vert aussi charmant pour peindre mes 
paysages et mes feuilles. Comme les hirondelles gazouillent sous les 
gouttières du toit! Il y en a une en ce moment qui est sur son nid, 
justement je puis saisir une vue de sa tête et de sa poitrine. Je ferai 
une esquisse du joli oiseau dans son tranquille abri, et je la réserve- 
rai pour la marge de mon évangéliaire. » Ce morceau me semble d’une 
naïveté charmante. Il est impossible de se transporter plus compléte- 
ment loin de la vie ardente et occupée de la société américaine, dans 
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le calme et le recueillement de la vie claustrale du moyen âge: puis 
viennent les orgies des mauvais moines, et le terrible comte Hugo, 
dompté par la religion et l’abbesse Irmengarde, dont les passions ré- 
veillées s’endorment de nouveau, bercées par les sons de la cloche. 

Le prince et la jeune fille voyagent toujours ensemble. En passant 
le pont de bois couvert de Lucerne, elle dit : «Le tombeau lui-même 
n’est qu'un pont couvert conduisant du jour au jour par de courtes 
ténèbres. » Cette comparaison est charmante. Un des mérites que j'ai 
remarqués dans les poésies de M. Longfellow, ce sont des comparai- 
sons neuves et ingénieuses. Ailleurs l'aspect de Bruges, la vieille et sin- 
gulière ville flamande, {he quaint old flemish city, et le carillon de son 
antique beffroi évoquent pour le poète étranger les souvenirs du passé, 
et il ajoute : «Le passé et le présent s'unissent ici sous le courant des 
siècles comme des empreintes de pas cachées par un ruisseau, mais 
qu'on voit sur les deux bords. » Ailleurs encore, en parlant du charme 
d'une lecture faite le soir par une bouche adorée, il s'écrie : «Et le 
soir sera rempli d'enchantemens, et les soucis qui infestent le jour 
replieront leur tente, comme font les Arabes vers la nuit, et comme 
eux disparaîtront en silence. » Revenons à Elsie : quand elle approche 
de son sacrifice, elle adresse ces paroles vraiment belles à ceux qui 
la plaignent : « Ne vous alarmez pas au craquement de la porte qui 
s'ouvre et par laquelle je vais passer, je vois ce qui est par-delà. » Et 
au prince : «Que mon souvenir reste dans votre existence, non pour 
la troubler et la déranger, mais comme quelque chose qui doit la com- 
pléter, en ajoutant une vie à une vie, et si quelquefois, le soir, près 
du foyer, vous voyez mon visage se montrer parmi d’autres visages, 
ne le considérez pas comme un fantôme, mais comme un hôte qui vous 
aime, plus encore, comme quelqu'un de votre famille dans l'absence 
duquel quelque chose vous manquerait autour de vous. » 

L'auteur a créé véritablement l’ensemble de son œuvre: mais, en 
lisant ce dernier produit de la muse américaine, on ne peut se dissi- 
muler. que l'Europe a passé par là. 

On a dit : La littérature est l'expression de la société; selon moi, c'est 
la civilisation que la littérature exprime, Or, aux États-Unis, la société 
est démocratique, mais la civilisation esteuropéenne. La démocratie ne 
saurait être littéraire, car la démocratie, c'est la foule. 11 peut sortir 
de la foule des inspirations poétiques, c’est ce qu'atteste partout la 
poésie populaire; mais nulle part on n’a vu la foule produire ou inspi- 
rer une littérature perfectionnée. L'art lui est nécessairement étran- 
ger; aussi en Amérique, où la multitude règne, on n’écrit point pour 
la multitude. Une littérature peut être démocratique par les senti- 
mens, elle ne saurait l'être par la forme, à moins d’être inculte, vio- 
lente, négligée, c’est-à-dire de n'être plus une littérature. Les masses, 
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aux États-Unis, ont une presse à leur usage : c'est la presse quoti- 
dienne, très importante au point de vue politique, mais qui ne compte 
point dans la littérature. La presse quotidienne est exclusivement 
américaine; mais littérairement l'Amérique est en Europe, parce que 
la civilisation lui est venue d'Europe et lui en vient chaque jour, sur- 
tout maintenant que les deux mondes se touchent; car si Louis XIV à 
pu dire dans son orgueil : 11 n’y a plus de Pyrénées! — la vapeur, 
cette puissance plus conquérante encore et plus souveraine, dit au- 
jourd'hui : I n°y a plus d'Océan. 

Voilà pourquoi un pays dont l’organisation politique est si particu- 
lière est entré dans la littérature générale du monde : je dis la litté- 
rature générale, car l'uniformité toujours croissante de la civilisation 
moderne, qui a effacé presque partout la diversité des costumes, efface 
aussi la diversité des génies littéraires. Peut-être est-ce un malheur, 
mais certainement c'est un fait. Ce rapprochement entre les littéra- 
tures des nations européennes a été d’abord une copie servile de la 
France par les autres peuples ou une contrefacon de l'étranger par 
la France. À cette période d'imitation outrée a succédé une ère de dé- 
veloppemens parallèles qui ne résultent point d’une reproduction 
artificielle, mais qui proviennent de la parité du développement so- 
cial. Les littératures étaient d’abord entièrement différentes, puis 
elles se sont ressemblé parce qu'elles s’imitaient ; aujourd’hui elles se 
ressemblent sans s’imiter. Or ce qui est vrai des littératures de l'Eu- 
rope s'applique à la littérature des Etats-Unis. Profondément dis- 
tincte par son fonds des sociétés européennes, la société américaine 
tend à s'en rapprocher au moins dans sa portion la plus cultivée par 
le progrès naturel de la vie policée. La littérature des Etats-Unis ne 
sera pas un nouveau monde sans doute, mais elle sera une province 
de plus dans le vaste empire des littératures civilisées. 


J.-J. AMPÈRE. 
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SOUVENIRS D’UNE STATION 


DANS 


LES MERS DE L'INDO-CHINE, 


LA DOMINATION HOLLANDAISE DANS L'ARCHIPEL INDIEN. 


Notre long séjour sur les côtes de l’île de Luçon (1) ne nous avait fait 
connaître qu'une des faces de la colonisation européenne dans l'archi- 
pel indien : la transformation morale de la race malaise. Nous avions 
à observer encore cette action civilisatrice cherchant à se combiner 
avec les exigences d’une habile exploitation, et appuyant ses progrès 
sur le développement continu d’une admirable prospérité matérielle. 
C’est dans les possessions hollandaises que ce grand spectacle devait 
nous être offert; c'est au milieu de ce groupe d'îles fécondes, réunies 
par le génie de la Hollande en un vaste faisceau, que la Bayonnaïse 
allait passer une des périodes les mieux remplies de sa longue cam- 
pagne. 

Sur deux millions de kilomètres carrés et 23 millions d'habitans 
qu'une évaluation approximative attribue à la totalité de l'archipel 
indien, la Hollande revendique la possession ou la suzeraineté de près 
de quinze cent mille kilomètres et de 16 millions de sujets. Au sud de 
l'équateur, elle ne reconnaît pour frontières que l'Océan austral et la 
mer Pacifique; sa suprématie s'étend du 3° degré de latitude nord au 


(1) Voyez, dans la livraison du 15 juillet 1852, l'étude sur la Domination espagnole 
à Luçon et dans les Philippines. 
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40° degré de latitude sud, du 95° au 133° degré de longitude orien- 
tale. Ce cadre immense embrasse près des trois quarts de Bornéo 
et des quatre cinquièmes de Sumatra ; il comprend la majeure partie 
de l'ile Célèbes, presque aussi vaste que la monarchie prussienne; — 
Java, qui occupe sur la carte du monde plus d'espace que la Bavière 
et le Hanovre réunis; Timor, égale en étendue au royaume des Pays- 
Bas: Florès et Sumbawa, Banca et Sandalwood, moindres que la Sar- 
daigne, plus grandes que la Corse ; Bali et Lombok, dont la superficie 
représenterait cinq fois celle de l'ile de Rhodes; les Moluques enfin, 
au milieu desquelles la plus importante des îles Baléares, Majorque, 
tiendrait à peine la place de Waigiou, de Batchian ou de Misole, et ne 
formerait que le tiers de Bourou , que la cinquième partie de Gilolo 
et de Céram. La plupart des iles que nous venons de nommer relient 
par un long soulèvement volcanique les rivages de l'Hindoustan à ceux 
de l'Australie, ou rattachent les côtes de la Nouvelle-Guinée au groupe 
des Philippines. Les autres, telles que Célèbes et Bornéo, se trouvent 
enclavées au milieu de cette partie de la mer des Indes, transformée 
en lac hollandais. Tel est dans son ensemble l'empire colonial dont 
les traités du 14 août 1814 et du 17 mars 1824, conclus entre l’Angle- 
terre et le gouvernement des Pays-Bas, ont, à deux reprises diffé- 
rentes, réglé les limites. 

Il ne faudrait point cependant se laisser éblouir par l'immense 
développement de ces possessions. Les îles de Java et de Banca à l'en- 
trée de la mer de Chine, celles de Banda et d’Amboine dans la mer 
des Moluques, sont encore aujourd'hui les seules portions de ce vaste 
empire sur lesquelles s'exerce dans toute sa plénitude l'autorité de 
la métropole, les seules dont les revenus aient jusqu'ici excédé les 
dépenses. La domination de la Hollande est loin d'offrir l'unité poli- 
tique qui distingue dans ces parages les possessions de l'Espagne. 
Rien n’est au contraire plus complexe que les liens qui rattachent l'un 
à l’autre les divers groupes des Indes néerlandaises. Pour comprendre 
de quelle façon s’est propagée d’ile en île cette suprématie si variable 
dans ses formes et dans ses conditions, pour apprécier la réalité des 
droits et l'étendue des priviléges qu’elle confère , il faut se rappeler 
quelle était, sous le gouvernement des princes malais, l’organisation 
de l'archipel indien : c'est l'histoire même de cet archipel, avant et 
depuis l’arrivée des Européens, qu'il faut interroger. On arrive ainsi 
à saisir le vrai caractère des relations établies entre la Hollande et ses 
populations coloniales ; on embrasse, dans toute la diversité de ses 
combinaisons, la politique appelée à maintenir ou à étendre sur tous 
les points de ces lointaines contrées l’action vivifiante du génie hollan- 
dais. Cette étude du passé peut seule expliquer les tendances et les 
actes d’une administration qui n’a point toujours été bien comprise 
en Europe. Nous nous l’étions imposée avant de songer à pénétrer 
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dans les colonies dont le spectacle avait provoqué des jugemens si 
divers. Nous devons la faire servir d'introduction au récit de nos courses 
dans la partie hollandaise de l'archipel indien, immense arène qui 
s’ouvrait à nous éclairée et comme élargie par les grands enseigne- 
mens de l'histoire. 


Aux débuts de ce qu'on pourrait appeler les annales de l'archipel 
indien , nous trouvons deux forces en présence : d’une part la civili- 
sation hindoue, de l’autre la civilisation musulmane. L'ile de Sumatra, 
voisine de la presqu'île de Malacca, paraît avoir été le principal foyer 
de la propagande musulmane; la partie orientale de Java fut au con- 
traire le centre où vinrent aboutir, de la côte de Coromandel, les der- 
nières migrations des Hindous. Les brahmes et les sectateurs de Boud- 
dha ont laissé à Java de nombreux monumens de leur passage: ils y ont 
fondé des villes, élevé des temples, institué des souverains. L'empire 
de Modjopahit, qui vers la fin du x1v° siècle étendait sa domination 
jusque sur la côte méridionale de Bornéo et la partie orientale de 
Sumatra, était un empire hindou. C'est à l'influence de ces migrations 
que les Javanais ont dû probablement leurs allures patientes et dou- 
cement résignées, leur goût pour les travaux agricoles. I fallut plus 
d'un siècle à l'islamisme, qui venait d'envahir l'Hindoustan, pour 
triompher de cette antique civilisation. Enfin en 1476 l'invasion ma- 
hométane remporta une victoire décisive. Les princes de Modjopahit 
s’enfuirent vers l'extrémité orientale de Java, ou cherchèrent un re- 
fuge dans l'ile de Bali. La destruction de l'empire hindou se trouva 
consommée, et sur les débris de cet empire s’élevèrent deux domi- 
nations distinctes : les provinces de l’est appartinrent au sultan de 
Demak, celles de l’ouest au sultan de Cheribon. Ces deux états ne tar- 
dèrent pas eux-mêmes à se morceler, et Bantam, Jacatra, eurent ainsi 
que Grissé, Pajang et Mataram, leurs princes indépendans. 

L'époque qui suivit la destruction de l'empire hindou fut la période 
d'expansion de la race malaise. Convertie à l’islamisme, dirigée par 
des prêtres ou des aventuriers arabes, elle porta le glaive et le Coran 
jusqu'aux îles Soulou et jusqu'aux bords lointains de Mindanao. Bor- 
néo, Célèbes, les Moluques, les moindres îles de l'archipel indien vi- 
rent ces guerriers fanatiques inonder leurs rivages et y jeter les fon- 
demens de principautés belliqueuses. Le sultan d' Achem au nord de 
Sumatra, celui de Ternate au centre des Moluques, les princes de 
Boni et de Goa dans l’île de Célèbes, balancèrent même pendant long- 
temps la puissance des sultans javanais; ils eurent des flottes et des 
armées, et cherchèrent à étendre leur prépondérance sur les autres 
îles de là Malaisie. Les Portugais se mêlèrent à ces querelles et s'en 
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servirent pour hâter les progrès qui, avant l'apparition des Hollan- 
dais, avaient assis leur domination sur une partie de l'archipel indien. 

Ce fut en 1596 que le pavillon des Provinces-Unies se montra 
pour la première fois dans les mers où il était destiné à jouer bientôt 
le premier rôle; il trouva la société javanaise se défendant par la force 
de ses traditions contre les causes d'affaiblissement que lui créaient 
des agitations toujours renaissantes. L'empire de Mataram , consolidé 
après de longues luttes intérieures, remplaçait alors à Java l'empire 
hindou de Modjopahit. Malheureusement la suprématie que le souve- 
rain de Mataram, sous le nom de sousouhounan, exercçait sur les divers 
états du littoral, n'avait point délivré les Javanais du fléau des guerres 
intestines. Les sultans installés sur les autres points de l’île n’en don- 
naient pas un moins libre cours à leurs rivalités. L'instinct de soumis- 
sion propre aux races orientales et le culte des anciennes coutumes 
maintenaient cependant une apparence d'ordre et un certain bien- 
être dans cette société si divisée. L'anarchie n'était qu'à la surface. 
Les princes se trahissaient, s'égorgeaient mutuellement : leur personne 
demeurait toujours sacrée pour le peuple. La société javanaise repo- 
sait alors sur cette base qui, après tant de siècles et d'événemens, la 
supporte encore aujourd'hui : le respect superstitieux des masses pour: 
tout homme dans les veines duquel coulait le sang des anciens chefs. 

La noblesse javanaise ne ressemble en aucune façon à la noblesse 
européenne ; celle-ci s'est constituée par la force des armes, en dépit 
des protestations tacites d’un peuple plus civilisé que ses vainqueurs ; 
l'autre est moins une institution politique qu'un dogme religieux , 
elle a son origine dans la reconnaissance et l'étonnement des tribus 
primitives arrachées par leurs conquérans à la barbarie. Les hon- 
neurs héréditaires qu'elle a conférés furent, dans le principe, le pre- 
mier pas de hordes sauvages vers la civilisation. Le Coran ne fit point 
disparaître ces inégalités sociales , il les compliqua. Les nombreux 
descendans des prêtres arabes qui vinrent prècher l'islamisme à Java 
formèrent, à côté de la noblesse princière, déjà multipliée à l'infini 
par une polygamie féconde, une sorte de noblesse hiératique. Les 
titres de radin, radin mas, radin mas hario, indiquaient , à des de- 
grés divers, la parenté impériale. Les fils du sousouhounan étaient 
des pangherans, ses filles des radin-hagous. Les mésalliances étaient 
rares à Java; on n’y avait point cependant poussé le fanatisme no- 
biliaire au même point qu'à Bali, et le sousouhounan ne se croyait 
point obligé, comme le prince balinais de Klong-Kong, d'épouser une 
de ses sœurs pour perpétuer la pureté de sa race. La société javanaise 
p'avait rien non plus qui rappelât les castes de l'Inde; elle ignorait 
les élévations subites et les brusques reviremens de fortune. Le gou- 
vernement des provinces, l'administration de la justice, le comman- 
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dement des armées, n’appartenaient qu'aux hommes dont la véné- 
ration publique avait inscrit les titres de noblesse au livre d’or de la 
tradition. Depuis la fin du xv° siècle, le Coran était devenu à Java la 
loi écrite, sans altérer en rien les rapports des diverses classes entre 
elles. La loi orale, l'adat, profondément empreinte du caractère im- 
muable des coutumes hindoues, assignait encore à chacun des habi- 
tans la limite de ses droits et de ses devoirs. L’adat réglait, avec 
autant de minutie que le Tcheou-li des Chinois, les priviléges et les 
attributs de la souveraineté: il était à la fois un code judiciaire et un 
code d’étiquette. C'est grâce à lui que la constitution primitive de la 
société javanaise a survécu aux troubles intérieurs et aux invasions 
étrangères. Depuis le jour où elle a recu de l'Inde les premiers élé- 
mens de la civilisation, l’île de Java n’a connu pour ainsi dire que 
des révolutions de palais. La hiérarchie sociale n’en a reçu nulle at- 
teinte, et c'est encore elle qui préside aujourd'hui à l’organisation de 
la propriété. 

D'après l'adat, la terre appartenait au souverain. Les communes 
ou dessas n’en avaient que l’usufruit. En vertu de son droit de pro- 
priétaire, le prince prélevait le cinquième épi de la moisson ; en sa 
qualité de chef politique , 1l pouvait exiger que chacun de ses sujets 
employât un jour sur quatre à son service; mais le droit de propriété 
du souverain était fictif; celui des dessas, établi par les travaux d’irri- 
gation et de défrichement exécutés en commun, était très-réel et très- 
sérieusement respecté. La propriété existait donc à Java; seulement, 
au l'eu d'être individuelle, elle était collective. Le terrain arrosé, la 
sawa, était un terrain communal. La commune était divisée en groupes 
ou {jatjas de vingt-deux personnes, la sawa en parcelles. 1 fallait être 
reconnu membre d'une commune, être un orang-dessa, pour pouvoir 
être compris dans la distribution des terres que le chef du village, le 
kappoula-campong, répartissait chaque année entre les #jatjas. Le 
cultivateur que son inconduite ou l'insuffisance du terrain communal 
obligeait à quitter la dessa se trouvait, par le fait seul de cet exil, 
déclassé. Il cessait d'être un orang-dessa pour devenir un orang- 
menoumpang, Véritable paria déshérité de sa part du territoire et 
condamné à errer de commune en commune pour offrir ses services 
aux usufruitiers privilégiés du sol. Au-dessous de la classe nobiliaire, 
on rencontrait donc à Java deux classes distinctes de cultivateurs : 
les uns, fermiers héréditaires, se trouvaient assujettis, en échange 
de leur privilége, au paiement de l'impôt; les autres, simples jour- 
naliers, n'avaient d'obligations à remplir qu’envers le maître qui les 
admettait à cultiver son champ et qui se chargeait de leur fournir les 
instrumens de travail. Le droit de commercer avec les étrangers était 
encore dans l'archipel indien un des attributs de la souveraineté. Le 
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Javanais avait la libre disposition des produits destinés à sa subsis- 
tance: les épices, le poivre, les plantes coloniales étaient, comme au- 
jourd’hui le coton en Egypte, le sucre en Cochinchine, l'objet d'un 
monopole (1). 

Les premiers navires hollandais avaient été expédiés à Java par une 
société de marchands qui ne pouvait avoir d'autre but que le com- 
merce. Toutefois les transactions commerciales avaient toujours dans 
l'Inde et dans la Malaisie un caractère essentiellement politique. La 
compagnie néerlandaise fut entraînée sur la pente qui devait, dans 
des circonstances analogues, conduire les marchands anglais à la con- 
quête de l'Hindoustan. Ge fut le monopole exercé par le souverain 
javanais qui substitua forcément à des opérations pacifiques des dé- 
monstrations militaires, à des échanges librement consentis les livrai- 
sons forcées et les contingens obligatoires. Après avoir fondé des fac- 
toreries à Bantam et à Jacatra, ce fut dans l'île d’Amboine, arrachée à 
la domination du sultan de Ternate et des Portugais, que les négo- 
cians des Provinces-Unies jetèrent les premiers fondemens de leur 
puissance politique. Bientôt cependant, mieux instruits de l'impor- 
tance prépondérante de Java, ils cherchèrent un point de station 
plus rapproché de cette île que le port d’Amboine, situé à quatre 
cent cinquante lieues du détroit de la Sonde. Après de longues hési- 
tations, ils firent choix de la factorerie de Jagatra, et, vers la fin de 
l'année 1618, ils entourèrent d’un fossé et d’un retranchement l'em- 
placement sur lequel s’élevaient leurs magasins. 

Les Portugais, qu'il avait fallu vaincre avant de songer à commercer, 
ne s'étaient retirés des mers de l'Indo-Chine que pour faire place à des 
rivaux plus redoutables. Ce fut une flotte anglaise qui vint au secours 
des sultans de Bantam et de Jacatra conjurés contre l'établissement 
hollandais. L’enceinte inachevée de la factorerie renfermait heureu- 
sement une garnison héroïque. Ces braves soldats défièrent pendant 
six mois tous les efforts des princes indigènes et de leurs alliés euro- 
péens; ils furent délivrés par les secours qui leur arrivèrent des 
Moluques, aussitôt que la mousson d'est eut rouvert à l’escadre 
d’'Amboine l'accès de la mer de Java. Sur l'emplacement de la ville 
de Jacatra livrée aux flammes, les Hollandais élevèrent la future capi- 
tale des Indes, la ville actuelle de Batavia. Cette célèbre cité ne 
grandit point sans combats. L'empereur de Mataram vint deux fois 
l'assiéger en personne ; deux fois il laissa son armée sous les murs 
qu'il s'était flatté de détruire. Vingt-sept ans après la fondation de 


(1) Ce privilége, les princes musulmans l’exercaient alors et l’exercent encore, dans les 
Îles qui ne sont pas soumises à la domination directe de la Hollande, par l’entremise d’un 
factotum connu sous le nom de sabhandar; c’est en général un Chinois que l’on trouve, 
de nos jours, investi de ces fonctions. 





hh REVUE DES DEUX MONDES. 
Batavia, ce mème souverain acceptait l'alliance ou plutôt le joug 
impérieux de la compagnie. 

Le trône de l'empereur de Mataram était sans cesse menacé par 
des insurrections ou par les attaques des chefs belliqueux !e Célèbes, 
La compagnie entretint une armée pour défendre le prince qu’elle 
avait pris sous son patronage. Si elle avait eu des idées de conquête, 
elle eût livré l’île de Java à l'anarchie. Elle n'avait alors en vue que 
les bénéfices d'un commerce paisible ; elle protégea donc de tout 
son pouvoir l'autorité légitime, comme la seule garantie de l’ordre et 
de la sécurité, sans lesquels ce commerce ne pouvait prospérer. C’est 
ainsi que chaque jour engagea davantage la compagnie dans les 
questions de gouvernement auxquelles son intérêt semblait lui com- 
mander de rester étrangère. En 1676, quand l’empereur, fuyant de- 
vant les rebelles, abandonnait sa capitale et allait mourir au milieu 
des forêts de l'intérieur, la compagnie plaçait sur le trône le fils du 
souverain vaincu, et, après de longs ellorts, réussissait à l'y affermir. 
\ la fin du xvir siècle, elle était déjà l'arbitre des querelles et des 
destinées de tous les princes javanais. C'était elle qui choisissait entre 
les membres de la famille impériale le successeur du sousouhounan. 
Les sultans de Bantam et de Cheribon d’alliés incertains étaient de- 
venus ses feudataires; les princes de Madura commandaient les 
cohortes fidèles qui formaient le noyau de ses armées. Chaque 
révolte étendait sa souveraineté et grandissait sa puissance, Deux 
princes du sang de Mataram résistèrent cependant de 1741 à 1755 
à cet ascendant victorieux. Plus d'une fois ils mirent en péril le trône 
du sousouhounan et le pouvoir de la compagnie. 11 fallut pactiser 
avec ces adversaires trop redoutables. Le sousouhounan conserva la 
dignité suprême et sa capitale Sourakarta; mais un des princes re- 
belles fut élevé à la dignité de sultan , et devint à Djokjokarta le chef 
d'une dynastie rivale de la souche antique des souverains de Mataram; 
le second prince obtint le titre de pangheran et un riche apanage, 
sous la condition de ne point quitter la cour de Sourakarta. 

On peut regarder cette époque comme l’apogée du pouvoir de la 
compagnie néerlandaise. Des traités successifs l'avaient substituée, sur 
la majeure partie du territoire, aux droits des souverains javanais, et 
la puissance politique était passée tout entière dans ses mains ; mais 
cette puissance qu'elle avait conquise à regret, la compagnie n'en 
comprenait ni les avantages ni les obligations. Contente d’avoir 
assuré par des contrats, trop empreints de l'esprit mercantile pour 
ètre équitables, les livraisons qui devaient annuellement remplir ses 
magasins, elle abandonnait entièrement à l'aristocratie indigène l’ad- 
ministration intérieure de ses possessions. Ce despotisme local ne 
tarda point à produire ses fruits. Livrée aux caprices des régens héré- 
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ditaires, assujettie, dans la vaste province des Preangers, premier 
apanage de la compagnie , à la culture forcée du café, la population 
javanaise se dégoûta des travaux agricoles. Aussi la dernière moitié 
du xvuu° siècle fut-elle une époque de décadence pour la prospérité 
de Java et pour les finances de la compagnie. On peut croire cepen- 
dant que, s'ils n’eussent possédé que l'île de Java, les négocians hol- 
landais, malgré les fautes qu'ils avaient commises , auraient encore 
trouvé, dans les inépuisables ressources de ce sol fécond et de cette 
population laborieuse , le moyen de faire face à leurs embarras pécu- 
niaires; mais les plus grandes entreprises ont leur fatalité, et celle 
de la compagnie des Indes, basée sur de fausses doctrines écono- 
miques , était condamnée à un développement illimité. Le commerce 
des épices, dont la compagnie voulait s’arroger le monopole, devait 
la conduire inévitablement à étendre sa suprématie sur la plupart 
des îles de l'archipel indien. De cette prétention , conforme aux pré- 
jugés de l’époque, naquirent de longues guerres, des occupations 
dispendieuses , une domination politique dont les bénéfices du com- 
merce se trouvèrent impuissans à solder les frais. C’est cependant à 
ce principe erroné, qui précipita la ruine de la compagnie, que la 
génération actuelle doit le magnifique héritage sans lequel, avec ses 
3 millions d'habitans et son territoire à peine égal à celui de cinq 
départemens français, le royaume des Pays-Bas n'aurait guère plus 
d'importance en Europe que la Suisse ou qu'un des états secondaires 
de l'Allemagne. Les droits incontestés de la Hollande sur les immenses 
territoires de Célèbes, de Sumatra et de Bornéo sont le fruit d’une 
politique condamnée à juste titre par le philosophe et par l’homme 
d'état, mais presque légitimée aujourd'hui par'ses adinirables con- 
séquences. Il importe donc d'indiquer ici rapidement par quel 
enchaînement de circonstances ces trois grandes îles, dont les princes 
malais ou les aventuriers arabes avaient successivement conquis le 
littoral, se trouvèrent bientôt enveloppées dans la sphère d'influence 
dont le centre s'était fixé à Batavia. 

La partie septentrionale de l’île Célèbes reconnaissait la suzerai- 
ueté du sultan de Ternate; elle accepta sans résistance la domination 
de la compagnie, dès que la compagnie fut maitresse aux Moluques. 
Le sud de l’île était divisé en deux états principaux : le royaume de Goa 
ou de Macassar, qui, depuis sa conversion à l’islamisme, était consi- 
déré comme le plus puissant gouvernement de la Malaisie, et le royaume 
de Boni, dont les sujets, sous le nom de Bouguis, sont encore au- 
jourd'hui les plus intrépides navigateurs de l'archipel. Avec l’aide des 
Bouguis, la compagnie humilia le pouvoir du roi de Goa, et lui imposa 
un de ces traités d'alliance par lesquels elle préludait à une domina- 
tion plus absolue : elle fonda, non loin de la capitale de ce sultan 
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vaincu, le fort de Rotterdam et la ville de Vlardingen ; puis, mettant 
de nouveau à profit les rivalités des princes indigènes, elle brisa l'or- 
gueil des Bouguis avec le concours des populations mèmes que l’assis- 
tance du roi de Boni lui avait permis de dompter. 

A Célèbes, aussi bien qu'à Ternate, c'était le monopole des épices 
que la compagnie poursuivait. Ses agens parcoururent les forêts du 
littoral pour en extirper les girofliers et les muscadiers, et des croi- 
sières actives s’occupèrent de mettre un terme au commerce inter- 
lope des bateaux indigènes. Dès que ce but fut atteint, les Hollan- 
dais refusèrent de pousser ‘plus loin leurs avantages. À l'exception 
des trois districts de Maros, de Macassar et de Bonthain, que les péri- 
péties d’une longue guerre avaient mis en leur pouvoir, ils laissèrent 
le reste de l’île sous l'autorité des chefs idolâtres, qui, avec les princes 
musulmans de Goa et de Boni, s’en partageaient la souveraineté. 

Dans l'île de Sumatra, la compagnie avait à faire valoir les droits 
que le sultan de Bantam lui avait transmis sur le district des Lam- 
pongs, qui forme un des côtés du détroit de la Sonde, et ceux que 
les empereurs de Mataram s’attribuaient sur le royaume de Palem- 
bang, fondé par un des princes de la dynastie de Modjopahit à l'em- 
bouchure du fleuve qui se jette dans le détroit de Banca. Ces droits, 
d'une légitimité suspecte, n’assuraient à la compagnie qu’une auto- 
rité contestée qu'elle exercait depuis de longues années sans profit. 
Sur la côte occidentale de l'ile que baigne la mer des Indes, son pou- 
voir était encore plus limité; car il se faisait à peine sentir à quelques 
milles des postes fortifiés, sous le canon desquels les navires hollan- 
dais venaient chercher , au commencement de la mousson favorable, 
le poivre dont le monopole avait jadis enrichi le roi d’Achem. Padang 
était le plus important de ces comptoirs; mais Padang, ville de cinq 
ou six mille âmes, avait à subir la rivalité de la factorerie anglaise de 
Bencoulen, qui s’opposait, par tous les moyens possibles, à l’exten- 
sion de la puissance hollandaise sur la côte occidentale de Sumatra. 

Les négocians hollandais, qu'un intérêt purement commercial 
avait attirés dans les mers de l'Indo-Chine, semblèrent dirigés à cette 
époque par une sorte d'instinct providentiel. Ils n’eurent pas plus tôt 
posé à Célèbes et à Sumatra les -pierres d’attente sur lesquelles la 
métropole devait appuyer un jour sa domination, qu'ils se hâtèrent 
d'aborder un territoire plus important encore par son étendue, celui 
de Bornéo. Dans cette île comme sur les autres points de l'archipel, 
les Hollandais avaient été précédés par les Portugais et par les 
Arabes. L'invasion musulmane y avait trouvé une population douce 
et inoffensive, les Dayaks, qu'elle avait refoulée dans l’intérieur. Ge 


peuple opprimé, auquel les Hindous et les Javanais avaient apporté 


les premiers élémens de la civilisation, conservait tous les signes 
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extérieurs d’une origine mongole : le front large et aplati, l'angle 
externe des paupières relevé, les pommettes proéminentes, le teint 
jaune tirant plus ou moins sur le brun. Depuis que les chefs malais 
s'étaient partagé le littoral de Bornéo, la plupart des tribus indigènes 
avaient adopté une existence nomade. La chasse et la pêche leur te- 
paient lieu des travaux prévoyans de l'agriculture. Elles erraient, sans 
jamais se fixer nulle part, au milieu de ces terrains d’alluvion qui 
occupent, dans l'ile de Bornéo, de si vastes espaces, et qui rattachent 
l'un à l’autre les plateaux élevés de l'intérieur; terrains à demi sub- 
mergés pendant la mousson d'ouest, mais entrecoupés en toute sai- 
son d'innombrables cours-d’eau, sur les bords desquels se pressent 
des forèts impénétrables. C'était dans ces déserts marécageux qu’on 
rencontrait la population dépossédée par la race malaise. Quant aux 
Malais eux-mèmes, ils s'écartaient peu du rivage de la mer. Ils oc- 
cupaient en général l'embouchure des fleuves, vivant agglomérés 
dans de grands villages, dont les maisons, bâties sur pilotis, 
voyaient, à la marée montante , des pros et des pirogues circuler 
entre leurs longues rangées de pieux, comme les noires gondoles 
dans les canaux de Venise. Les Malais de Bornéo n'avaient rien perdu 
des instincts féroces de leur race; ils passaient à juste titre pour les 
plus audacieux forbans de l'archipel, et leurs chefs n'avaient guère 
d’autres ressources que la part de butin et d'esclaves prélevée sur le 
produit d’expéditions qui tenaient en émoi toutes les côtes voisines. 

Sous la protection équivoque de ces chefs musulmans, les Chinois 
du Fo-Kien étaient venus, vers le milieu du xvim: siècle, exploiter les 
richesses minérales que recèle en abondance le sol de Bornéo. Ces 
industrieux émigrans formaient sur divers points de l'ile des com- 
munautés populaires dans lesquelles chaque membre, lié par un ser- 
ment mystérieux, acquérait un droit égal aux profits de l'entreprise, 
et se tenait prêt à courir aux armes dès que les chefs en donnaient 
le signal. Quelques-unes de ces communautés pouvaient compter jus- 
qu'à cinq ou six mille combattans et justifiaient par leur turbulence 
les inquiétudes qu'elles inspiraient aux souverains qui les avaient im- 
prudemment accueillies. 

Les frontières des principautés malaises de Bornéo n'avaient jamais 
été, on le comprendra sans peine, bien exactement définies. Sur le 
littoral, elles étaient quelquefois marquées par un cap avancé, co- 
lonnes d’'Hercule que n'avait pu dépasser l'invasion; le plus souvent 
elles étaient fixées par la vaste et fangeuse embouchure d'un fleuve; 
mais, en s'avançant vers le centre de l’île, on eût vainement cherché 
la ligne de démarcation de ces états barbares. On n’eût pu recueillir 
à cet égard que de vagues et incohérentes traditions. Le sultan de 
Soulou, du fond de son nid de pirates, réclamait la possession de 
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toute la partie septentrionale de Bornéo; le sultan de Bruni occupait 
sur la côte du nord-ouest une longue zone resserrée entre les mon- 
tagnes et la mer. À l'ouest, et faisant face à la presqu'île de Malacca, 
s'étendaient les états des sultans de Sambas et l'empire javanais de 
Succadana ; — au sud, non loin de l'entrée du détroit de Macassar, la 
principauté de Banjermassing. Livrés à de perpétuelles dissensions, 
inquiétés par les migrations indociles des Chinois, habitués d’ailleurs à 
la suprématie politique et religieuse des souverains javanais, les 
sultans de Sambas et de Banjermassing implorèrent plutôt qu'ils ne 
subirent la tutelle de la compagnie. La principauté de Pontianak, 
qu'un Arabe avait fondée, vers la fin du xvir siècle, sur les ruines 
de l'empire de Succadana, se rangea également sous ce joug pro- 
tecteur. Tels furent les premiers titres de la Hollande à la possession 
d'une des plus vastes et des plus fertiles portions de la Malaisie. La 
plupart des colonies européennes, à l'est du cap de Bonne-Espérance, 
n'ont pas eu de fondemens plus sérieux et plus respectables (1). 
Bornéo, Célèbes et Sumatra, malgré les ressources naturelles de leur 
immense territoire, étaient loin sans doute d’avoir, aux yeux de la com- 
pagnie, la même importance que les Moluques : les îles à épices lais- 
saient à Java le premier rang et ne cédaient le second à aucune des 
autres possessions néerlandaises. Néanmoins, quelque embarrassés 
que pussent être les marchands d'Amsterdam de l'étendue de leur do- 
mination, ils n'étaient plus libres de la restreindre. Le soin d’étouffer 
dans l'archipel toute concurrence commerciale et d’en éloigner toute 
influence européenne leur avait successivement commandé l'occupa- 
tion de Timor, conquête inachevée qu'ils partageaient avec la cou- 
ronne de Portugal ; — de Banca, dépendance de l’état de Palembang, 
dont les mines d’étain commencèrent à être exploitées par les Chinois 
à peu près à la même époque que les mines d’or de Bornéo ; — de Bin- 
tang et de Linga, situées en face de l'île alors déserte de Singapore. 
Les princes de Sumbawa et de Florès, les sultans de Céram, les 
chefs indigènes de Bouton et de Salayer se trouvaient également liés 
envers la compagnie par des traités dont le réseau flexible s'était 
insensiblement étendu jusqu’à eux. La seule île cependant dont la 
possession eût pu avoir un intérêt immédiat pour la sécurité des 
maitres de Java, Bali, malgré l'apparente déférence de certains hom- 


(1) 11 suffit d'étudier ce merveilleux développement de la domination hollandaise dans 
l'archipel indien pour comprendre combien il importe à la France de ne laisser ni péri- : 
mer, ni contester les droits que lui ontlégués, sur un territoire presque aussi vaste et non 
moins fertile que celui de Bornéo, les entreprises coloniales qui marquèrent, dans la 
mer des Indes, les prenières années du règne de Louis XIV. Ces droits, nous pouvons 


en ajourner l'usage; nous ne devons point en méconnaitre la valeur ni en accorder le sa- 
crifice. 
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mages, conservait en réalité la plus complète indépendance. Cette 
ile n’est séparée que par un canal étroit de la province javanaise de 
Besouki. Avant de recueillir les fugitifs de Modjopahit, elle avait déjà 
subi l'influence de la civilisation hindoue. Un prince javanais y avait 
fondé l'état de Klong-Kong, et les descendans de ce premier souve- 
rain exercent encore aujourd'hui une sorte de suprématie morale sur 
les chefs qui gouvernent les huit autres principautés. Le culte de Siwa 
et l'institution brahmanique des quatre castes se perpétuèrent à Bali 
pendant que l'islamisme envahissait toutes les îles voisines. La den- 
sité de la population, ses mœurs belliqueuses, le dévouement fana- 
tique qu’elle professait pour des chefs revètus à ses yeux d'un ca- 
ractère sacré, sauvèrent sa nationalité de l'irruption étrangère. 

A l’exception de ce dernier vestige des royaumes hindous, le pou- 
voir de la compagnie embrassait donc, vers la fin du xvur° siècle, 
la portion de la Malaisie qui s'étend au sud de l'équateur. Il avait 
suivi pour ainsi dire pas à pas l'invasion musulmane et les progrès 
de la race malaise; il avait dû s'arrêter partout où ces singuliers 
pionniers de la civilisation ne lui avaient pas frayé le chemin. Il 
n'entre point dans notre plan d'énumérer toutes les causes qui fini- 
rent par amener, en 1795, la dissolution de eette célèbre compagnie. 
Depuis près d’un demi-siècle, ses affaires n'avaient fait que décliner 
sans que son influence politique en eût souffert. Elle remit aux mains 
de l’état une colonie momentanément obérée et un empire dont les des- 
tinées devaient être désormais unies à celles de la nation néerlandaise. 

Entrainée dans le tourbillon de la révolution qui venait de s'accom- 
plir en France , la Hollande, pendant plusieurs années, ne put rien 
tenter pour améliorer le sort de ses possessions d'outre-mer. Vers la 
fin de 1807, le maréchal Daendels fut nommé au gouvernement de 
Java. Le génie de cet homme énergique eut à peine le temps de 
déposer dans l’île le germe des réformes salutaires qui devaient éclore 
plus tard. Les trois années pendant lesquelles il conserva le pouvoir 
inaugurèrent l'intervention de l’état dans les affaires des Indes. Ce 
fut une période de transition marquée par de grandes choses et par 
de regrettables excès. Les résultats que nous admirons aujourd'hui 
ont presque tous leur source dans cette vive impulsion d’une dicta- 
ture que le relâchement de l'administration avait rendue nécessaire. 

Le général Janssens venait de succéder, en 1811, au maréchal 
Daendels quand les Anglais débarquèrent à Java. Leurs efforts furent 
secondés par l’ébranlement moral qu'apportaient jusqu'au sein des 
colonies les événemens accomplis en Europe. Ils ne rencontrèrent 
dans l'ile qu’une insignifiante résistance. En moins d’un mois, les 
Javanais et leurs souverains passèrent sous un nouveau joug. S'il 
faut en croire des révélations récentes, le cabinet britannique ne 
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s'était proposé de conquérir l'ile de Java que pour l’abandonner 
au gouvernement des princes indigènes. IT reconnut heureusement 
les funestes conséquences qu'entrainerait pour la population mème 
de Java cet acte de vandalisme politique, et, mieux inspiré, il laissa 
ses agens raflermir par quelques mesures vigoureuses le prestige de 
l'autorité européenne qu'avaient singulièrement affaibli les dernières 
secousses. En 1816, la Hollande rentra en possession de ses colonies, 
et une nouvelle ère s'ouvrit pour les peuples de l'archipel indien, 


IE. 


La domination anglaise ne s'était point substituée au pouvoir tra- 
ditionnel de la Hollande, apportant avec un nouveau drapeau des 
idées nouvelles, une politique plus libérale et plus aventureuse, sans 
que cette révolution éveillât chez les peuples de la Malaisie quelques 
velléités d'indépendance. Le gouvernement de M. Van der Capellen, 
auquel le régime intérieur de la colonie dut, sous plus d’un rapport, 
d'importantes réformes, eut surtout pour mission de rétablir dans 
l'archipel la suprématie politique de Java, et de ressaisir de tous côtés 
les fils que la main négligente de l'Angleterre avait laissé échapper, 

Les huit années que M. Van der Capellen passa dans les Indes 
revêtu du titre de commissaire-général ou de celui de gouverneur, 
furent remplies de séditions et de soulèvemens. Les îles d’Amboine et 
de Saparoua dans les Moluques, la principauté de Boni à Célèbes, la 
résidence de Pontianak à Bornéo, furent successivement le théâtre des 
troubles les plus graves. L'énergie des autorités néerlandaises réprima 
sans peine ces désordres; mais dans l'ile de Sumatra la lutte fut plus 
vive. L'appui secret de l’ Angleterre encourageait sur ce point la résis- 
tance des indigènes. L'établissement anglais de Bencoulen était pres- 
qu'en guerre ouverte avec le comptoir hollandais de Padang. Vaincue 
en 1521 dans l'état de Palembang, où elle avait soutenu de ses vœux 
et de ses conseils le sultan révolté, la politique anglaise revint en 1824 
à des vues plus loyales. Le zèle des agens de Bencoulen fut désap- 
prouvé par la métropole, et la pensée d'éviter de nouveaux contacts 
entre les deux dominations fut accueillie par le cabinet britannique. 
Les Hollandais durent se retirer de l'Inde continentale, et les Anglais 
consentirent de leur côté à évacuer l'archipel indien. L'ile de Banca 
avait été le prix de l'établissement de Cochin, cédé par le gouverne- 
ment des Pays-Bas à celui de la Grande-Bretagne; la ville de Malacca 
fut livrée par la Hollande en échange de Bencoulen. Les Anglais n'im- 
posèrent qu'une condition à leur retraite : ils voulurent demeurer 
garans de l'indépendance de l’état d'Achem, afin d’éloigner plus sûre- 
ment leurs rivaux des côtes de l’Hindoustan et du détroit de Malacca. 
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Le traité du 17 mars 1824 était la reconnaissance la plus éclatante , 
la consécration la moins équivoque des droits de la Hollande sur les 
anciennes possessions que s'était attribuées la compagnie des Indes. 
Si l'Angleterre se fût montrée aussi fidèle à l'esprit qu’à la lettre de 
ce traité, les côtes de Bornéo n'auraient jamais vu le paviHon de la 
Grande-Bretagne flotter sur l’île de Laboan, et un officier anglais arra- 
cher à la faiblesse du sultan de Bruni le titre de rajah de Sarawat ; 
mais au moment même où le gouvernement des Pays-Bas s’applau- 
dissait de l’heureuse issue de ces négociations, sa puissance coloniale 
était appelée à subir une nouvelle crise bien autrement grave que 
toutes celles qui l'avaient précédée. Cette fois, c'était la base même 
de l'édifice qui se trouvait menacée, L'administration anglaise, ani- 
mée d’un sérieux esprit de bienveillance envers la population indi- 
gène, et toute préoccupée des réformes libérales par lesquelles elle 
voulait signaler son passage, s'était peu inquiétée de ménager les 
priviléges ou les moyens d'existence de l'aristocratie javanaise. Dans 
l'orgueil de sa force, elle avait considérablement restreint le pouvoir 
et les prérogatives des anciens souverains. Les Hollandais, remis en 
possession de Java, virent une nouvelle condition de sécurité dans cet 
abaissement des princes, et empiétèrent eux-mèmes hardiment sur 
leurs droits. [ls provoquèrent ainsi des mécontentemens qui trouvèrent 
bientôt un centre et un chef à la cour de Djokjokarta, où un prince 
enfant était confié à la tutelle de sa mère et de ses oncles. La révolte 
éclata sans que le résident hollandais préposé à la garde du jeune 
sultan eût pu la prévenir. Le chef de ce mouvement populaire était 
un des tuteurs du prince; il s'appelait Dipo-Negoro , et cachait sous 
des mœurs austères une ambition effrénée. Sous sa direction, la ré- 
volte prit un caractère formidable. C'était une guerre de cinq années 
dont Dipo-Xegoro avait donné le signal. La Hollande triompha enfin 
de cet audacieux adversaire, dont il fallut poursuivre, de montagne 
en montagne, les bandes insaisissables. Dipo-Negoro fut déporté à 
Amboine, puis à la forteresse de Rotterdam, dans l’île de Macassar. 
La victoire était restée à la métropole; mais un instant d'erreur, — 
l'oubli des ménagemens dus à la personne des princes et aux privi- 
léges de l'aristocratie javanaise, — lui avait coûté quinze mille sol- 
dats, dont huit mille Européens, et cinquante-deux millions de francs. 

Pour une administration aussi intelligente que celle de Batavia, la 
leçon ne fut pas perdue. Répudiantles conquêtes et les traditions de la 
domination anglaise, le gouvernement colonial se promit de prendre 
désormais pour base de sa politique les préjugés de la société indi- 
gène. Le fanatisme religieux et le fanatisme nobiliaire avaient armé 
contre son pouvoir la population; il n’essaya point d’ébranler leur 
empire, mais tenta de les gagner à ses intérêts. L'adat et le Coran 
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devinrent l'étude constante des employés hollandais, et tout pro- 
grès fut condamné à l'avance, s’il devait heurter par un point quel- 
conque l'immobilité des coutumes javanaises. On redoubla d’égards 
envers les régens et les prêtres. Les plus simples réformes furent 
mises sous la protection de leur égoïsme; leurs revenus et ceux de 
l'état devinrent solidaires. Ce fut l'âge d’or de l'aristocratie et du 
clergé indigènes. Les écrivains qui ont jugé si sévèrement le système 
colonial de la Hollande ont peut-être méconnu combien en réalité ce 
système est conforme aux idées populaires des Javanais. Ce n’est 
point sans danger qu'on peut troubler dans leur foi grossière des 
masses ignorantes. Avertis par la lutte qu'ils venaient de soutenir, 
les Hollandais ont pensé que l'intervention étrangère pouvait, dans 
la poursuite de ses desseins les plus généreux, paraître tyrannique 
et devenir odieuse. L'état d’abaissement dans lequel vit encore le 
peuple de Java est donc l’eflet de ses préjugés bien plus que de la 
volonté de ses vainqueurs; les misères auxquelles nous compatissons 
témoignent moins de l’äpreté du fisc que d'un respect exagéré pour 
la nationalité javanaise, 

M. Van der Capellen et M. Dubus de Ghisignies, qui lui succéda en 
1826, avaient eu, l’un à se défendre contre des troubles incessans, 
l’autre à consolider la domination hollandaise dans l'archipel indien. 
Le comte Van den Bosch, nommé au gouvernement de Java en 1830, 
avait une autre tâche à remplir : il devait organiser l'exploitation 
d’une colonie qui, pendant de longues années, n'avait été qu’une 
charge ruineuse pour la métropole. Les revenus publics se compo- 
saient, dans l’île de Java, d'un impôt foncier prélevé en argent ou 
en nature, et d’un certain nombre de taxes indirectes, dont le 
produit était généralement affermé à des spéculateurs chinois. La 


totalité de ces revenus s'élevait à 53 ou 54 millions de francs. Dans 


les temps ordinaires , en l'absence de toute complication , de pareilles 
recettes étaient plus que suffisantes pour couvrir les dépenses des 
Indes néerlandaises ; mais l'argent était rare à Java. Le gouverne- 
ment s’y était créé une funeste source de bénéfices par l’introduc- 


tion d’une monnaie de papier et de cuivre. C'était cette monnaie 


coloniale, ou du riz impropre à l'exportation , que l’état recevait en 
recouvrement de l'impôt. L'excédant des recettes ne pouvait donc 
se consommer que dans la colonie. Pour venir en aide à la métro- 
pole, engagée à cette époque dans de stériles projets contre la Bel- 
gique, il fallait se procurer, en échange de cet excédant, des pro- 
duits recherchés sur les marchés de l’Europe. M. Van den Bosch ne 
désespéra point d'y parvenir. 

Il'existait à Java une vaste province , les Preangers , dont les habi- 
tans, depuis le temps de la compagnie, étaient astreints à la cul- 
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ture forcée du café. Chaque famille devait planter, récolter, entre- 
tenir cinq ou six cents arbres et en livrer pour un prix très-modique 
le produit total aux agens hollandais. Le gouvernement obtenait 
ainsi annuellement huit ou dix millions de kilogrammes de café, qui 
laissaient entre ses mains un bénéfice net d'environ 4,200,000 francs. 
Moyennant l’acquittement de cette redevance, l'habitant des Prean- 
gers n'avait à supporter aucune taxe territoriale. Il cultivait libre- 
ment ses rizières, sans avoir rien à démêler avec le trésor, et, de 
toutes les impositions indirectes, il ne subissait que la taxe du sel, 
La condition du cultivateur des Preangers était loin cependant d’être 
un objet d'envie pour les autres habitans de Java. On ne songea 
donc point à soumettre ces derniers au système des cultures forcées, 
mais on leur proposa (l’adat autorisait cet échange) de s'affranchir 
d'une partie de l'impôt foncier par une valeur équivalente de tra- 
vail. La journée d'un ouvrier était évaluée à 20 centimes environ ; 
l'impôt foncier, suivant la fertilité des terres, au cinquième ou au 
quart de la récolte. Dès que la contribution moyenne de la commune 
était connue, il était facile d'établir le nombre des journées de tra- 
vail qui devaient exempter la dessa d’une fraction déterminée de l’im- 
pôt. Les chefs des fractions de commune appelées fyatjas acceptèrent 
sans répugnance cette combinaison; ils mirent à la disposition des 
agens hollandais une partie de leurs terrains et de leurs journaliers, 
ne gardant pour les besoins de la commune que le territoire et les tra- 
vailleurs qui parurent strictement nécessaires. Le gouvernement se 
trouva ainsi en possession d'un certain nombre de bras qu'il pouvait 
utiliser à sa guise. Il voulut les employer à doter l’île de Java de 
cultures encore plus profitables que celle du café : il y transporta la 
culture de la canne à sucre et celle de l'indigo. 

Le moment était venu d’invoquer le concours de l’industrie euro- 
péenne : des contractans se présentèrent; mais l'administration ne leur 
confia point le soin de diriger les nouvelles cultures. Il fallait, dans 
ces essais, une prudence, un tact politique, un caractère d’auto- 
rité qu'on ne pouvait attendre que d’agens officiels. Les employés 
hollandais et les fonctionnaires indigènes, également intéressés au 
succès du système qu’on venait de mettre en vigueur par des primes 
proportionnelles, furent chargés de la surveillance générale des plan- 
tations. Sur les hauteurs, on cultiva le café, le thé et le mürier; dans 
les fonds arrosés, le sucre, l’indigo, le riz. ? ou 3 millions de Java- 
nais, dirigés par des conducteurs de travaux chinois, se trouvèrent 
ainsi destinés à produire du café; 1 million donna ses soins à la canne 
à sucre; 700,000 cultivèrent l’indigo, 25,000 le thé, 15,000 le mü- 
rier, tous le riz. Quant au contrat passé avec les entrepreneurs euro- 
péens , il fut étrangement simplifié. Le gouvernement ne demanda 
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point à l’industrie privée d'apporter à Java des capitaux, il voulut lui 
en faire l'avance. Il s’engagea en outre à fournir aux contractans la 
canne à sucre et les bras dont ils auraient besoin pour faire marcher 
leur usine, bornant leur rôle comrre leur responsabilité à la fabrica- 
tion du sucre, et réservant pour lui seul les périls, les embarras de 
l'exploitation agricole. Pour prix de ses avances et de son concours, 
il stipula qu'il paierait 29 centimes le Kilogramme de sucre qui en 
coûtait 25 au fabricant, et qui en valait communément 44 sur le 
marché d'Amsterdam. 

L'adoption de ce système (1) eut pour premier avantage de faire 
rentrer l'excédant annuel dans les magasins de l’état sous une 
forme qui en permit l'envoi en Europe; mais ce fut la moindre con- 
séquence de la transformation de l'impôt. La Hollande dut, en quel- 
ques années, à l’heureuse inspiration du général Van den Bosch 
une augmentation considérable dans ses revenus coloniaux , et, ce 
qui n'était pas moins important, la création d’une marine et d’une 
industrie nationales. Java ne cessa point d’être le grenier d’abon- 
dance de l'archipel indien, d'exporter chaque année soixante-trois 
ou soixante-quatre millions de kilogrammes de riz. Gette île pro- 
duisit en outre presque autant de sucre que le Brésil et plus que 
T'Hindoustan. Elle devint le second marché de café du monde, balança 
la production d'indigo des états de l'Amérique centrale, exporta de 
la cochenille, du thé, du tabac, de la soie, — alimenta, grâce à la 
création d'une société de commerce privilégiée, la Handel Maat- 
schappy, la navigation de cent soixante-dix navires hollandais du 
port moyen de huit cents tonneaux, — et versa enfin chaque année 
dans les caisses de l’état un bénéfice net de 43 millions de francs, 
de 17 millions dans celles de la Maatschappy (2). 


(1) On peut voir, sur le systéme des cultures et l’organisation du gouvernement colo- 
nial de Java, la série publiée dans cette Revue par M. de Jancigny, livraisons du 1er no- 
vembre, 1er décembre 1848, et 1er février 1849. 

(2) C’est à Java même qu'aidé par lescommunications les plus bienveillantes, j'essayai 
de pénétrer le secret de ce merveilleux système des cultures, car tel est le nom désor- 
mais consacré pour désigner l’œuvre du général Van den Bosch. Je dus naturellement 
remarquer avec une certaine surprise qu'en mème temps que l’état recevait dans ses 
magasins du sucre, du café, de l’indigo pour une valeur considérable, la récolte des ri- 
zières et le produit de l'impôt foncier, loin de diminuer , ne faisaient que s’accroitre. Cette 
coïncidence semblait indiquer, au premier abord, le cumul des anciennes taxes et des 
nouvelles cultures plutôt que la conversion de l'impôt en corvées personnelles; mais c’est 
ailleurs, si je ne me trompe, qu’il faut chercher l'explication du résultat que je viens de 
signaler. On la trouvera dans l'observation d’un des faits qui honorent le plus et qui peu- 
vent le mieux justifier, aux yeux de tout homme impartial, la domination hollandaise; je 
veux parler de la progression rapide qui s’est manifestée, depuis 1816, dans le chiffre de 
la population indigène. De 4,600,000 habitans, ce chiffre s'était élevé, en moins de vingt 
ans, à plus de 7 millions. Le bienfait de la vaccine, qu’une combinaison ingénicuse a su 
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A Java, tout système qui ménage les intérèts de l'aristocratie et 
du clergé musulman à de grandes chances de réussite. L'habileté 
du gouvernement hollandais est d’avoir su, en toute occasion, s’ef- 
facer derrière les chefs indigènes. La population, exploitée au profit 
d’une domination étrangère, n'est jamais en contact qu'avec l'antique 
aristocratie qu'elle est habituée à vénérer. Les souverains de Djokjo- 
karta et de Sourakarta, humiliés par l'issue de la dernière guerre, 
avaient beaucoup perdu de leur influence sur l'esprit du peuple java- 
mais; mais ils couronnaient le sommet d’un édifice social basé tout 
entier sur les traditions nobiliaires. Les Hollandais respectèrent en 
eux le sang des empereurs de Mataram. Ils se contentèrent de leur 
retrancher leurs meilleures provinces, et s'engagèrent à leur payer, 
à titre de pension, une somme égale au revenu net qu'ils en reti- 
raient. Le prince qui réside à Sourakarta, le sousouhounan, garde au- 
jourd'hui 400,000 sujets et une liste civile de 1 million de francs. La 
part du sultan de Djokjokarta est moins considérable; on ne l'évalue 
qu'à 7 ou 800,000 francs et à 325,000 sujets. A l'exception de ces 
deux principautés et de certains districts, apanages de pangherans 
héréditaires, le domaine direct, dans l'ile de Java, appartient tout 
entier au gouvernement des Pays-Bas. 

Les possessions asiatiques de la Hollande sont partagées en trente- 
quatre provinces. L'ile de Java seule en contient vingt-trois. Une 
résidence où province hollandaise se compose de la réunion de plu- 
sieurs régences. Les régens ne sont point électifs. Le gouvernement 
les choisit dans les principales familles du pays. Bien qu'ils soient 
révocables, leurs fonctions sont en quelque sorte héréditaires. Il en 
est à peu près de mème pour les chefs de district, dont le choix est 
laissé à l'intelligence du résident. Les chefs de village empruntent 
seuls, comme les autorités tagales aux Philippines, leurs pouvoirs à 
l'élection. Ces fonctionnaires élus, qui président à la répartition de 
l'impôt et des corvées, sont en général assistés d’un conseil de no- 
tables. L'ile de Java renferme dix-neuf mille de ces chefs subalternes. 
Tel est le mécanisme d’une administration qui, à tous ses degrés, est 
intéressée au progrès des cultures. Le prètre musulman lui-mème pré- 
lève sa dîime sur la plupart des récoltes; son influence s’unit donc à 
celle de l'aristocratie pour favoriser l'exploitation du sol. Grâce à ce 
concours de volontés puissantes, il ne reste plus d'autre soin au gou- 
vernement hollandais que de modérer, dans l'intérêt du peuple, le 
zèle exagéré des chefs qu’il a pris à sa solde. 


imposer au fatalisme javanais par les mains des prêtres musulmans, la prospérité maté- 
rielle qu'amène à sa suite la paix intérieure, ont soutenu cette progression remarquable, et 
la population javanaise est le double aujourd’hui de ce qu’elle était en 1816, le quadruple 
de ce qu'on l’évaluait en 1774. 
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Dans l'administration mème de la justice, la main de l'étranger 
apparaît à peine. Le Coran est le code suprême ; les juridictions infé- 
rieures sont indiennes. Le régent ou le chef du district, assisté du 
djekso, magistrat qui veille au maintien des lois, du panghoulou, 
premier prêtre mahométan , et de quelques mantris, hommes versés 
dans la connaissance de la langue , des institutions et des mœurs, — 
prononce en premier ressort sur les querelles légères, les discus- 
sions relatives aux irrigations , les différends dont la valeur n'excède 
point la somme de cent francs. Ces tribunaux d'arrondissement sont 
les justices de paix du pays. Au-dessus d'eux sont placés les conseils 
de campagne, qui tiennent leurs séances une fois par semaine au 
chef-lieu de la province. Devant cette cour de première instance, le 
djekso joue encorede rôle d’accusateur public; le panghoulou est éga- 
lement chargé de l'interprétation du Coran ; mais le résident préside, 
et le secrétaire de la résidence remplit les fonctions de greffier. L'in- 
struction est orale et sommaire. La garantie d’un jugement équitable 
est dans le procès-verbal dressé séance tenante pour servir en cas 
d'appel. Il existe à Java, sous le nom de conseils de justice, trois 
cours d'appel dont la composition est tout européenne, et dont la 
principale mission est de déléguer un de leurs membres, qui prend 
alors le titre de juge de circuit, pour présider les assises ou #ribunaur 
ambulatoires. Tous les trois mois, le juge de circuit se rend au chef- 
lieu de chaque résidence, y rassemble les chefs indigènes désignés 
par le gouverneur lui-mème pour remplir ces importantes fonctions, 
et juge avec leur concours les crimes que la loi punit de la peine ca- 
pitale. La haute cour de Batavia, tribunal suprème de la colonie, a 
seule le pouvoir de réformer les arrêts que ces tribunaux prononcent. 

Quand on étudie de près cette grande machine administrative , 
quand on la voit fonctionner si régulièrement, avec si peu de bruit 
et d'efforts, ce n’est point seulement le génie pratique des Hollandais 
qu'on admire, c'est aussi ce besoin instinctif de discipline qui dis- 
tingue les Javanais entre toutes les races orientales. Il ne faut point 
s'abuser cependant. Cette société mixte, qui semble graviter avec le 
calme des corps célestes dans leurs sphères , peut être jetée hors de 
son orbite par le moindre choc. Il existe dans ses élémens un défaut 
d'équilibre qui ne peut être racheté que par l'éloignement de toute 
cause perturbatrice. Ce n'est que par un commandement toujours 
grave, par un exercice ferme et mesuré de leur pouvoir, que quel- 
ques milliers d'Eurepéens , disséminés sur un aussi vaste territoire 
que celui de Java, peuvent tenir en respect les masses qui les entou- 
rent. Il importait donc de prévenir, au sein de cette colonie floris- 
sante , tout prétexte d'agitation. Le bon sens du peuple hollandais a 
jugé le partage de l'autorité incompatible avec les nécessités d'une 
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domination aussi exceptionnelle. Dans les Indes néerlandaises , l'ad- 
ministration repose tout entière sur ce principe vigoureux : le gouver- 
nement d’un seul. Le conseil des Indes n’a, comme l'audience de 
Manille, que des attributions purement consultatives. C’est dans cette 
concentration de pouvoirs qu'il faut chercher l'explication des rapides 
progrès accomplis à Java de 1830 à 1838. 

Après avoir administré la colonie pendant trois années consécu- 
tives, M. le comte Van den Bosch fut appelé dans les conseils de la 
couronne, et de ce poste élevé il continua de présider aux destinées de 
Java. Quand l'illustre général rentra dans la vie privée, sa tâche était 
remplie ; il avait mis la dernière main à son œuvre. La place de M. le 
comte Van den Bosch est marquée dans l'histoire. 1 prendra rang à 
côté des Clive et des Warren Hastings; mais, plus heureux que ces 
fondateurs de l'empire indo-britannique, le gouverneur des Indes 
néerlandaises à pu jouir en paix de sa gloire. La faveur du chef de 
l'état a soutenu M. Van den Bosch au milieu des premières difficultés 
de son entreprise, et la reconnaissance publique a devancé le juge- 
ment de la postérité. M. Van den Bosch peut se présenter sans crainte 
devant ce grand tribunal : la postérité ratifiera l'opinion de ses con- 
temporains. Comme eux, elle admirera les vues fécondes et les fermes 
desseins de cet esprit pratique; elle le louera d’avoir su résister aux 
clameurs d'une philanthropie envieuse, et d’avoir, en ouvrant au 
commerce de la métropole des perspectives jusqu'alors inconnues, 
préparé par le travail la transformation d’un peuple dont le fanatisme 
repousse avec la mème obstination nos doctrines politiques et notre 
foi religieuse. 

Le seul reproche qu'on ait pu adresser avec quelque apparence de 
raison à l'habile organisateur de Java, c’est de s'être consacré trop 
exclusivement à cette œuvre capitale. En négligeant d'assurer les 
droits de la Hollande sur les parties litigieuses de l'archipel indien, le 
général Van den Bosch contribua peut-être, en effet, à encourager les 
empiétemens que méditait déjà l'Angleterre. On ne saurait oublier 
cependant sans injustice que les progrès de la domination hollan- 
daise dans l'ile de Sumatra ont été accomplis sous sa direction et 
tiennent dans son gouvernement une place importante. La portion de 
Sumatra dont les Anglais ne contestent point la possession à la Hol- 
lande était loin sans doute d’être conquise et pacifiée quand le 
général Van den Bosch rentra en Europe, aujourd’hui même elle ne 
l'est point encore; mais cet homme éminent fut le premier qui substi- 
tua une domination politique aux relations incertaines que les comp- 
toirs de la côte entretenaient depuis longtemps avec les peuplades de 
l'intérieur. Sumatra est l'Algérie des Indes néerlandaises. Il y faut 
lutter contre les élémens épars d’un gouvernement fédéral, contre un 
peuple étranger à toute hiérarchie. La sédition ameutée par le fana- 
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tisme et par de longues habitudes d'indépendance y couve toujours 
quelque part. Aussi l'occupation de cette île at-elle donné lieu à une 
guerre incessante dans laquelle se sont fondées presque toutes les 
réputations militaires de l'armée des Indes. En 1831, le général Van 
den Bosch eut l'honneur de terminer cette guerre désastreuse. Le 
dernier retranchement des rebelles fut enlevé d'assaut vers la fin de 
1833, mais ce ne fut qu'en 1840 que la prise de Baros et celle de 
Singkel, situés sur les confins de l'état d’Achem , vinrent compléter 
ce triomphe. L'île de Sumatra occupe aujourd’hui le second rang dans 
les possessions néerlandaises, et le port de Padang sur la côte occi- 
dentale est un des marchés les plus importans de l'archipel indien, 


IL. 


L'organisation agricole de Java et la pacification de Sumatra 
avaient rempli les quinze années qui s'étaient écoulées entre le départ 
de M. Dubus de Ghisignies et la mort du quatrième successeur de 
M. Van den Bosch, M. Merkus. Lorsqu’en 1845 M. le comte de Ro- 
chussen fut nommé au gouvernement de Batavia, la sollicitude de la 
Hollande pour ces deux parties importantes de son établissement 
colonial était déjà moins exclusive. La présence des Anglais sur la 
côte de Bornéo, leurs tentatives pour établir des relations commer- 
ciales avec les habitans de Bali, dont l'attitude altière semblait un défi 
permanent porté à l'influence hollandaise, les provocations réitérées 
de la presse britannique, commencaient à troubler la quiétude dont 
le gouvernement des Pays-Bas avait joui depuis 1830. 

L'administration de M. de Rochussen, si l’on étudie attentivement 
la portée de ses actes, ouvre une période nouvelle dans l’histoire des 
colonies néerlandaises. C'est l’époque où l’action gouvernementale 
se raffermit sur tous les points où elle s'était insensiblement relà- 
chée. La Hollande semble alors réagir par un secret travail d'ex- 
pansion contre les tendances envahissantes de l'Angleterre. M. de 
Rochussen n'a point seulement à défendre la prospérité de Java 
contre les innovations irréfléchies qui la menacent : il lui faut aussi 
garder de toute atteinte la suprématie morale sur laquelle repose 
l'avenir de ce magnifique établissement. A l'énergie de ses mesures 
les peuples de l'archipel indien reconnaissent le bras de leurs an- 
ciens maîtres. (C’est le dernier sceau apposé aux traités de 1814 
et de 1824. 

Il faut bien le reconnaitre, les empiétemens successifs qui ont ar- 
raché à la Hollande des plaintes si amères n’ont eu, en réalité, pour 
cause première que son défaut de prévoyance. Une politique plus ac- 
tive et plus vigilante eût certainement prévenu, en 1818, l'occupation 
de Singapore, et jamais les Anglais n'eussent songé à s'établir sur la 
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côte septentrionale de Bornéo, si les possesseurs de Java eussent mis 
plus d'empressement à donner aux droits qu'ils tenaient de la compa- 
gnie des Indes toute l'extension dont ces droits étaient susceptibles; 
mais le gouvernement néerlandais avait une entière confiance dans 
l'esprit qui semblait avoir dicté le traité de 1824. Il crovait les Anglais 
résolus à ne plus mêler dans l'archipel indien les deux dominations, 
et trouvait plus d'avantage à consolider l'œuvre de M. Van den Bosch 
qu'à s'emparer de territoires déserts ou improductifs. En un mot, la 
Hollande attendait flegmatiquement de meilleurs jours pour étendre 
sa domination sur Bornéo, ne doutant pas que cette ile tout entière 
pe fût destinée à subir le sort des états de Sambas et de Banjermassing, 
puisque l'Angleterre n'avait point fait, en faveur du sultan de Bruni, 
les réserves qui protégeaient à Sumatra l'indépendance du sultan 
d'Achem. S'il n'eût fallu craindre que les projets du gouvernement 
britannique, cette confiance de la Hollande n’eût point été peut-être 
exagérée : le cabinet de Saint-James devait avoir, depuis 1830, d’au- 
tres préoccupations que de grossir le nombre de ses embarras et le 
chiffre de ses colonies; mais l'Angleterre nourrit une race d’agens offi- 
cieux, touristes enthousiastes qui s’en vont sonder à leurs frais tous 
les coins du globe, et dont l'ardeur, secondée par les vœux jaloux du 
commerce britannique ou par la fougue du prosélytisme religieux, à 
souvent entrainé le gouvernement à sa suite. La première tentative 
qui vint alarmer la Hollande fut le fait d'un de ces esprits aventu- 
reux. En 1835, M. Erskine Murray débarqua en armes sur la côte 
orientale de Bornéo, à l'embouchure de la rivière Kouti. Cet offi- 
cier fut tué par les indigènes, et son projet périt avec lui. Sur la 
côte opposée, une entreprise semblable rencontra un meilleur succès, 
M. Brooke était, comme M. Murray, capitaine au service de la com- 
pagnie des Indes. Riche et avide d'émotions, il parcourut, pendant 
plusieurs années, l'archipel indien sur un yacht de plaisance. En visi- 
tant la partie indépendante de Bornéo, il reconnut dans cette île l'exis- 
tence d'une race opprimée dont l’affranchissement pouvait servir de 
base à un plan de colonisation. Cette idée s'empara de son esprit. IL 
rengnça au service militaire, vint s'établir dans les états du sultan 
de Bruni, et acheta sur les bords de la rivière de Sarawak , au prix 
d'une rente d'environ 20,000 fr., la propriété perpétuelle de quatre 
mille hectares de terre. 11 ne s’en tint point là; il voulut devenir rajah 
de Sarawak, et, au mois d'août 1842, l'intervention de la marine 
anglaise obligea la cour de Bruni à lui conférer cette dignité. Le misé- 
rable despote qui régnait à Bruni avait donné alors toute la mesure 
de sa faiblesse. On lui imposa la cession au gouvernement de la reine 
d'un ilot peu important en lui-même, puisqu'il n’avait qu'un mille 
de large et deux milles de long, mais qui commandait toute la baie 
de Bruni et la capitale même du sultan, Au mois de juin 1846, l'ami- 
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ral Cochrane prit possession à main armée de cet îlot, placé comme 
«an bastion sur la route de Singapore à Hong-kong. On n’a point 
oublié les doléances qui accueillirent cette usurpation en Hollande, et 
l'ardente convoitise qu'éveillèrent en Angleterre les pompeux pro- 
grammes de M. Brooke. 

Au milieu de cette émotion, M. de Rochussen courut au plus pressé, 
Il se hâta de définir par un acte administratif les territoires de Bor- 
néo dont la Hollande, en vertu de traités formels, pouvait réclamer 
la suzeraineté ou la possession. Le dénombrement des districts entre 
lesquels furent divisées les résidences de Pontianak, de Sambas et de 
Banjermassing embrassa plus de cinq cent mille kilomètres carrés, 
et n’en laissa pas deux cent mille aux souverains indépendans. C'était 
restreindre à tout hasard la part qu'il faudrait peut-être un jour aban- 
donner à une ambition rivale. L'intérieur de l'ile fut en même temps 
exploré par des commissions scientifiques. La Hollande , qui , depuis 
1816, s'était contentée, vis-à-vis de Bornéo, d’une suzeraineté dédai- 
gneuse, ne parut avoir, depuis l'occupation de Laboan, aucune 
autre possession plus à cœur, Cette sollicitude , n’eût-elle été qu'ap- 
parente, eût encore eu ses avantages : la Hollande eût ainsi écarté 
le reproche de mettre en interdit, par ses prétentions, des territoires 
dont elle ne voulait ni ne pouvait tirer aucun parti; mais le zèle de 
M. de Rochussen en faveur de Bornéo était réel. Ce fut aux explora- 
tions qu'il encouragea que les Indes néerlandaises durent la décou- 
verte ou du moins la première exploitation sérieuse des mines de 
houille de Banjermassing, ressource inestimable pour les progrès 
pacifiques et pour la défense militaire de la colonie. L'occupation 
de Laboan eut donc cet heureux effet d’obliger la Hollande à porter 
ses regards et son action administrative jusqu'aux. extrémités les 
plus reculées de son immense empire. L'événement, du reste, ne 
justifia ni les craintes du peuple hollandais, ni les espérances de la 
presse britannique. Les Anglais ne trouvèrent point «dans Bornéo 
un marché insatiable pour consommer leurs produits et des richesses 
intarissables pour charger leurs navires (1).» Les Hollandais ne 
furent point inquiétés dans leurs possessions, et le sultan de Bruni 
lui-même fut maintenu sur son trône. On vit alors le prestige qui 
avait un instant entouré M. Brooke et son entreprise pâlir insensi- 
blement, puis enfin s'évanouir. 

Ce fut surtout dans la question de Bali que M. de Rochussen fit 
preuve à la fois de prudence et d’audace. Il n’ignorait ni les dépénses, 
ni les périls dans lesquels il allait s'engager : il alla sans hésitation : 
au-devant des difficultés de l'avenir. Sur un territoire dont la su- 
perficie est d'environ six mille kilomètres carrés, l’île de Bali, par- 


(1) Times du 2 octobre 1846. 
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tagée en neuf principautés distinctes, renferme une population de 
7 ou 800,000 âmes. Les Balinais appartiennent à la même race que 
les habitans de Java. Ils sont cependant plus forts et mieux con- 
formés que les Javanais. Leur regard a plus de vivacité; leur teint 
se rapproche davantage de celui des Hindous. On retrouve chez eux 
l'orgueil héréditaire des castes de l'Inde. Les &rakmanes et les wa- 
sias de Bali paraissent descendre des premiers colons de la côte de 
Coromandel; les satrias perpétuent la race du prince javanais qui, 
avant la chute de l'empire de Modjopahit , vint fonder à Bali l’état de 
Klong-Kong. Les souddaras occupent le dernier rang de la hiérarchie 
nobiliaire; ils composent la classe des chefs de village. Les Balinais 
n'ont point la férocité des Maures de Soulou ; ils ont le point d’hon- 
neur, l'obéissance fanatique, le mépris de la mort qui distinguent 
encore aujourd'hui les habitans du Japon. L'influence sacerdotale 
est prédominante à Bali. La caste des brahmanes a le pas sur la caste 
des princes. Le roi de Klong-Kong, bien qu'il ne sorte point de cette 
famille hindoue, est cependant considéré par elle comme le chef héré- 
ditaire de Ta religion. Ce prince est à Bali ce que le dairi était au sein 
de l'empire japonais, avant que le ro-goun usurpât ses pouvoirs tem- 
porels. Les autres souverains reconnaissent sa suprématie et lui ren- 
dent un hommage superstitieux. L'ile de Bali, comme l'a très-bien 
fait remarquer un écrivain hollandais, nous montre ce que fut l'ile de 
Java au temps des princes hindous de Padjajaran et de Modjopahit. 
, Le territoire de Bali est montueux et accidenté. De nombreux ruis- 
seaux descendant des montagnes favorisent dans cette ile la fécon- 
dité naturelle du sol. Les rizières y donnent chaque année deux ré- 
coltes, et c’est le point de l'archipel indien où la culture du coton a 
le mieux réussi. Les femmes de Bali tissent elles-mêmes la plupart 
des étofles qui se consomment dans l’île; les hommes savent trem- 
per et corroyer les lames de leurs kris. Ce n’est donc que pour les 
armes à feu et pour la poudre à canon que les Balinais sont demeurés 
les tributaires des fabriques indigènes de Banjermassing ou des im- 
portations européennes de Singapore. Les Chinois et les Bouguis , éta- 
blis sur divers points de la côte, sont les principaux agens de ce com- 
merce, et c'est par leur intervention que les Anglais cherchaient à 
nouer entre Bali et Singapore des relations plus suivies et plus éten- 
dues. Dès l'année 1840, le gouvernement néerlandais avait répondu 
à ces tentatives du commerce britannique par l'établissement d’une 
factorerie dans l'ile de Bali. La Maatschappy, par l'entremise d’un 
de ses agens, échangeait des étoffes hollandaises ou des produits ja- 
vanais contre du riz, du coton, de l’écaille de tortue et de l’huïle de 
coco. Les Balinais virent, dans la présence de ce résident étranger sur 
leur territoire, une première atteinte portée à leur indépendance. Le 
prince de Bleling, le plus puissant des rajahs de Bali, prit soin 
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d’attiser ces mécontentemens populaires. Il multiplia ses achats d’ar- 
mes et de munitions à Singapore, et se montra ouvertement hostile à 
l'influence hollandaise. Cette agitation prématurée obligea le gou- 
verneur de Batavia à mieux préciser les rapports de la Hollande 
avec les princes de Bali. Le rajah de Bleling consentit à signer un 
traité, par lequel il se plaçait sous la protection du gouvernement 
des Pays-Bas; mais ses menées n’en furent que plus actives, et son 
attitude n’en devint que plus offensante. Il fallait mettre un terme à 
cet état de choses. La Hollande ne pouvait tolérer les allures hau- 
taines des souverains de Bali, sans s'exposer à perdre la puissance 
morale qui maintient sous son joug 16 millions de sujets. M. de Ro- 
chussen accepta la responsabilité d'une expédition qui pouvait tout 
compromettre, mais dont le succès devait aussi tout sauver, 

Le 28 juin 1846, 3,000 hommes de troupes régulières, sous les 
ordres du lieutenant-colonel Backer, furent débarqués à l'est du 
village de Bleling. Ils trouvèrent 30,000 Balinais retranchés derrière 
de grossières redoutes formées par deux rangées de troncs d'arbres, 
dont l'intervalle était rempli de pierres et de claies de: bambous, 
Soixante canons de bronze occupaient les embrasures ménagées 
dans ces retranchemens épais de deux ou trois mètres, élevés de six 
ou sept au-dessus du niveau du sol. Ce ne fut point sans de grands 
sacrifices que les Hollandais réussirent à enlever cette première ligne 
de défense; mais, une fois maitres de la plage, ils n’éprouvèrent 


plus de résistance. Les Balinais s’enfuirent jusqu'à Singa-Radja, capi- 


tale de l’état de Bleling, située à trois milles dans les terres. Les 
Hollandais y entrèrent avec eux, et l'incendie dévora en quelques 
heures cette ville de bambous. Le rajah s'était réfugié dans les mon- 
tagnes; il signa un nouveau traité, et contracta l'engagement de 
payer les frais de la guerre. Les autres princes reconnurent, comme 
lui, la souveraineté de la Hollande, et firent acte de soumission. Un 
fort armé de huit canons fut élevé sur la plage de Bleling, et le rési- 
dent de Besouki fut chargé de remplir auprès des souverains de Bali 
le rôle de commissaire du gouvernement néerlandais. 

Dix-huit mois s'étaient à peine écoulés, qu’une nouvelle expédi- 
tion était devenue nécessaire. Les princes de Klong-Kong, de Karang- 
Assam et de Bleling, unis cette fois dans leurs projets de résistance, 
avaient soulevé contre les Hollandais toute la population balinaise. 
Le fanatisme religieux prêtait de nouvelles forces au sentiment de la 
nationalité. Les Balinais avaient détruit eux-mêmes le village de 
Bleling et la résidence de Singa-Radja. C'était au milieu de leurs 
montagnes , à Djaga-Raga, dans une position fortifiée avec le plus 
grand soin , qu'ils avaient résolu d'attendre l’armée hoHandaise. Le 
9 juin 1848, cette armée se mit en marche, sous le commandement 
du général Van der Wick. Arrivée sur le plateau de Djaga-Raga, elle 
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reconnut tous les avantages de la position qu'avaient choisie les 
princes balinais. Un combat acharné s’engagea entre les Hollandais 
et les insulaires, retranchés au milieu de ravins presque inacces- 
sibles. Les Hollandais durent enfin céder au nombre , surtout à la 
fatigue et à la soif dévorante qu’on n'avait aucun moyen d'étancher. 
L'armée hollandaise comptait deux cent quarante-six morts ou bles- 
sés, dont quatorze officiers européens, quand le général Van der 
Wyck donna le signal de la retraite. 

M. de Rochussen soutint avec fermeté ce fâcheux revers, et sa 
contenance assurée en atténua l'effet. La saison était trop avancée 
pour qu'il pût donner immédiatement le signal d'une troisième cam- 
pagne; mais il en commença, sans perdre un instant, les prépara- 
tifs. Les Javanais savaient déjà que les Hollandais n'étaient point 
mvincibles. Plus d'une fois, sous leurs veux, les habitans des pro- 
vinces de Kedou et de Djokjokarta avaient surpris et dispersé les 
troupes envoyées contre Dipo-Negoro. Ce qu'ils n'avaient jamais vu, 
c'était un échec qui eût découragé la Hollande; voilà ce qu'il impor- 
tait de ne point leur montrer. 

L'armée des Indes se composait de seize mille hommes environ , 
parmi lesquels on ne comptait que quatre mille Européens. Dans les 
circonstances ordinaires , sept mille hommes gardaient l'île de Java: 
six mille étaient employés à contenir les populations turbulentes de 
Sumatra et de Banca; le reste de l'armée était dispersé dans les autres 
possessions de l'archipel. En présence des complications que pouvaient 
amener les révolutions européennes de 1848, ces troupes étaient à 
peine suffisantes pour assurer la sécurité du vaste territoire qu'elles 
étaient chargées de défendre. Aussi, à la première nouvelle de l'échec 
de Bali, le gouvernement hollandais avait-il fait partir des renforts 
considérables pour les Indes. Vers la fin du mois de février 1849, une 
flotte de soixante voiles et de sept navires à vapeur, réunie à Bata- 
via et à Samarang, était prête à conduire sur la côte de Bleling 
cinq mille soldats, trois cents coulis aflectés au transport des vivres 
et des munitions, deux obusiers, huit mortiers et deux batteries de 
campagne ; il ne restait plus qu'à faire choix d’un général. L'armée 
des Indes ne manquait pas de braves ofliciers. Trente-trois années 
de guerre avaient fondé plus d’une renommée éclatante. Il en était 
une cependant devant laquelle toutes les autres semblaient dispo- 
sées à s’incliner, et à laquelle l'opinion publique déférait d'avance le 
commandement. Le général Michiels était arrivé à Batavia en 1816. 
Depuis cette époque, il avait pris part à tous les combats qui s’é- 
taient livrés dans les Indes, et avait conquis ses grades l'un après 
l'autre sur le champ de bataille. La guerre de Java l'avait fait major: 
celle de Sumatra le fit général. Ce fut sur ce dernier théâtre que 
grandit sa réputation. Pendant plusde quinze ans, il avait à peine connu 
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un instant de repos. Intrépide, aventureux, doué du double génie 
de la guerre et de l'organisation, il avait su entrainer à sa suite les 
gouverneurs-généraux efrayés et la diplomatie hésitante, Les sol- 
dats l'adoraient, et les Malais, qui le trouvaient partout à la tête des 
troupes, soit qu'il fallût protéger les frontières des possessions hol- 
landaises, ou forcer dans leursdernières retraites les bandits de l'inté- 
rieur, les Malais lui avaient donné le surnom de kornel madjang (le 
colonel au cœur de tigre) (1). M. de Rochussen le fit venir de Padang, 
où il s'occupait d'organiser les provinces que son épée avait conquises, 
et lui confia le soin de venger l'honneur des armes néerlandaises, 
Les huit états de Bali coalisés contre la Hollande pouvaient mettre 
sur pied quatre ou cinq mille fusils et plus de quatre-vingt mille 
lances; mais, incertains du point sur lequel serait dirigée la première 
ataque, ils n'avaient rassemblé que quinze ou vingt mille hommes à 
Djaga-Raga. Ce fut là que le général Michiels résolut de porter les 
premiers coups. Cette position, devant laquelle avaient échoué l’année 
précédente tous les efforts des troupes hollandaises, avait été ren- 
due, par les soins du chef de la ligue balinaise , le gousti (2) Djilantik, 
régent de Bleling, plus redoutable encore. Des bastions et des retran- 
chemens percés de meurtrières, garnis de canons et de pierriers, 
précédés de chausses-trappes, ou protégés par des haies de bam- 
bou épineux, s'étendaient, sur un développement de plus d’un kilo- 
mètre, entre deux ravins au fond desquels coulaient le Sangsit et 
le Bounkoulan. Le général Michiels partagea ses troupes en deux 
colonnes. Avec la colonne principale, il marcha droit à l'ennemi. Il 
chargea un brave oficier, le lieutenant-colonel de Brauw,' de tourner 
la position qu'il allait attaquer de front. Le 15 avril 1849, dès six heures 
du matin, les deux divisions de l'armée hollandaise se mettent en 
marche; à sept heurés elles s'étaient perdues de vue, Le général 
Michiels arrive, sans avoir été inquiété, en face des ouvrages enne- 
mis; il les fait canonner par ses pièces de campagne et harceler 
par un bataillon déployé en tirailleurs. Les Balinais répondent par 
un feu violent de toutes leurs pièces. L'armée hollandaise compte 
bientôt plus de cent hommes hors de combat; elle se trouve en pré- 
sence d’un ennemi invisible qu'elle ne peut atteindre qu’en jetant des 
obus ou des grenades par-dessus les retranchemens derrière lesquels 
il se cache. Malgré ses pertes, elle gagne cependant du terrain; ses 
batteries ne sont plus qu'à cent quatre-vingts mètres du bastion 
qu'elles foudroient. Malheureusement, les boulets s'enfoncent dans 
les boulevards de terre, que soutient un double rang de troncs d'ar- 
bres, sans y pratiquer la moindre brèche. Le général Michiels hésite 


(1) En l'absence du lion, inconnu dans la Malaisie, le tigre est devenu, pour les po- 
pulations de l'archipel indien, l'emblème du courage et non pas celui de la férocité. 
(2) Gousti, noble, d'origine princière. 
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, . 
à donner le signal d'un assaut qui semble impraticable, quand vers 
midi une vive fusillade se fait entendre du côté de Djaga-Raga. Le 
colonel de Brauw à débordé les positions de l'ennemi. Ge jeune et 
héroïque oflicier n'a pas craint, pour accomplir sa mission, d'enga- 
ger la colonne qu'il commande dans le lit du Sangsit. Pendant deux 
heures et demie, les troupes hollandaises ont cheminé en silence 
au fond d’un précipice dont les parois taillées à pic atteignent une 
élévation de soixante-quinze mètres. Si l'ennemi eût découvert ce 
mouvement, il eût anéanti la division du colonel de Brauw à coups 
de pierres; mais le succès a couronné une audace dont les fastes 
de la guerre offrent peu d'exemples. La colonne hollandaise escalade 
homme par homme le bord du ravin, et vient se ranger en bataille 
sur le plateau avant que les Balinais aient pu soupconner sa présence. 
Iisaperçoivent enfin sur leurs derrières ce corps de troupes qui semble 
tombé du ciel. L'action s'engage : le colonel de Brauw fait enlever 
au pas de course les redoutes qui protégent la gauche de l'ennemi. 
Le général Michiels, de son côté, porte ses troupes en avant ; il trouve 
les abords des fortifications hérissés d'obstacles. Les Hollandais sont: 
encore une fois repoussés avec perte. Ce succès momentané enflamme 
le courage des Balinais, qui veulent tenter une double sortie et re- 
prendre les positions qu'ils ont perdues. [ls sont accueillis par des 
charges vigoureuses, et poussés, la baïonnette dans les reins, jusque 
dans leurs retranchemens. Toutefois ils sont bloqués plutôt que vain- 
eus, Car On n'a pu réussir encore à entamer leur position, et déjà le 
général Michiels redoute les lenteurs d'un siége. I comptait sans l'in- 
täimidation des Balinais, qui prennent le parti, dès la nuit close, de 
commencer leur mouvement de retraite, Le colonel de Brauw croit 
distinguer des masses confuses qui, défilant le long des lignes enne- 
mes, se portent à travers champs du côté de Djaga-Raga. Il fait 
éveiller ses troupes, et marche sur les redoutes avant qu’elles aient 
été complétement évacuées. Attaqués à l'improviste, les Balinais se 
battent en désespérés; une centaine d'hommes est passée au fil de 
l'épée. Au bruit de la fusillade, le corps du général Michiels s’est 
aussi porté contre les fortifications. L'ennemi fuit de toutes parts, et 
les premiers rayons du jour apprennent aux Hollandais que leur vic- 
toire est complète. 

Avec les lignes formidables que l'armée hollandaise venait d'en- 
lever, le gousti Djilantik voyait tomber le royaume de Bleling. 
Echappé au carnage , il avait pris pendant la nuit, avec le rajah de 
Karang-Assam, la route de cette dernière principauté, où il se flattait 
detrouver encore les moyens de prolonger la guerre; mais la conster- 
nation était générale dans l'ile : les soumissions arrivaient de toutes 
parts, et le succès n’était plus douteux pour les Hollandais. 1] fallait 
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cependant une nouvelle expédition pour briser la résistance des états 
de Karang-Assam et de Klong-Kong, dans lesquels Djilantik ne ces- 
sait d’attiser l'incendie. Le 8 mai, vingt-deux jours après la prise de 
Djaga-Raga, le général Michiels fit rembarquer ses troupes, et vint 
attaquer la partie orientale de l'ile, Affaibli par les pertes qu'il avait 
essuyées en secourant le rajah de Bleling , le roi de Karang-Assam 
n'était plus en état d'arrêter la marche de cette armée victorieuse, 
Il se vit bientôt abandonné par ses troupes et fut massacré par ses 
propres sujets. Poursuivi dans les montagnes où il s'était hâté de 
chercher un refuge, le gousti Djilantik tomba également victime de 
la fureur populaire. En lui périssait le plus implacable ennemi que, 
depuis Dipo-Negoro, eût rencontré la domination hollandaise. 
Gouverné par le chef spirituel de l'île, le dewa-agoung , l'état de 
Klong-Kong avait pris une part moins active à la défense de Djaga- 
Raga; ses forces étaient presques intactes, et son territoire avait, aux 
yeux de la population, un caractère sacré qui devait en rendre la 
défense plus opiniâtre. Le général Michiels savait que la soumission 
complète de Bali ne pouvait s'obtenir que sous les murs de Klong- 
Kong. Aussi transporta-t-il, sans perdre un instant, son armée, 
épuisée par deux mois de marches et de combats, sur ce nouveau 
théâtre d'opérations. 11 fallut une lutte acharnée de trois heures 
pour s'emparer d’une hauteur qui dominait la baie, sur le bord de la- 
quelle avaient campé les troupes. Les Balinais défendirent pied à pied 
cette position consacrée par la superstition publique; ils opérèrent 
leur retraite en bon ordre, et l’armée hollandaise, accablée de fa- 
tigue, ne put songer à les poursuivre. Le général Michiels fit bivoua- 
quer ses troupes sur le champ de bataille ; chaque soldat se coucha 
tout habillé, et se tint prêt à saisir ses armes au premier signal : cette 
précaution sauva l'armée. Vers trois heures du matin, — au milieu 
d'une obscurité profonde , — des coups de feu et d’horribles hurle- 
mens se font entendre aux avant-postes. Les Hollandais forment leurs 
rangs en silence. Une troupe de furieux enivrés d’opium se ruent sur 
eux la lance en arrêt, Victimes volontaires, ces premiers combattans 
sont destinés à mourir ; ils ne cherchent ni n’espèrent la victoire, ils 
crient amok (tue! tue !) et n'ont d'autre but que d'ouvrir un passage aux 
‘masses compactes qui les suivent. Leur frénésie vient se briser contre 
les baïonnettes hollandaises ; ils tourbillonnent le long de ce mur d'ai- 
rain, sans pouvoir en ébranler les assises. Ces fanatiques luttent en 
désespérés, l'écume à la bouche, jusqu’à ce qu'ils tombent sous les 
coups qu'on leur porte, ou qu'ils s’affaissent épuisés. Cependant le 
nombre des combattans grossit sans cesse; l'artillerie européenne fait 
en vain de larges trouées dans cette cohue que les lueurs de l’incen- 
die ont rendue visible. Au centre de la position occupée par l'armée 
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hollandaise se tenait le général Michiels, avec deux bataillons formés 
en carré et une batterie de campagne. Habitué à de pareils assauts, 
il ne se laissait émouvoir ni par les cris des assaillans, ni par les gé- 
missemens des blessés. On l’entendait donner ses ordres avec calme, 
et dominer par son énergie l'horreur de cette mêlée confuse. Sa voix 
claire et brève savait porter la confiance jusqu’au cœur du moindre 
soldat: il était l'âme de cette bande glorieuse, qui, depuis deux heures, 
pposait sa fermeté et sa discipline à la furie d’une troupe fanatisée. 
Tout à coup un corps de Balinais parvient, à la faveur des ténèbres, 
à se glisser au milieu des lignes hollandaises : une décharge à bout 
portant atteint le général Michiels, qui tombe, la cuisse droite fra- 
cassée par une balle. Le jour vient alors éclairer une scène de désola- 
tion et mettre les Balinais en fuite. Près de deux mille morts ou 
blessés jonchaient le champ de bataille. La perte des Hollandais eût 
été insignifiante sans le coup malheureux qui avait atteint leur géné- 
ral. Ils n'avaient à regretter que sept morts et vingt-huit blessés, 
tant le sang-froid et la discipline ont d'avantage sur le désordre d’un 
courage aveugle ! I fallut amputer le général Michiels sur le champ 
de bataille ; il succomba le soir même aux suites de cette opération. 

L'armée pleura ce soldat intrépide, mais ne songea point à le 
venger. La perte du général dans lequel elle avait mis sa confiance la 
laissait désormais sans ardeur., Elle comptait d’ailleurs de nombreux 
malades. Les moyens de transport manquaient, car la plupart des 
coulis, saisis d’effroi pendant la terrible nuit du 25 mai, avaient pris 
la fuite. Au lieu de marcher sur Klong-Kong, on se retira sur le ter- 
ritoire de Karang-Assam. Les pertes de l'ennemi avaient été heureuse- 
ment trop sérieuses pour que cette retraite inopportune pût lui rendre 
son audace. Après quelques tergiversations, il accepta sans réserve 
les conditions du gouvernement hollandais. Les dynasties de Bleling 
et de Karang-Assam furent déclarées déchues du trône. Les autres 
princes conservèrent leur couronne et l'administration indépendante 
de leurs états, et cependant, malgré cet usage modéré de la vic- 
toire, le triomphe des armes hollandaises eut un immense retentisse- 
ment dans tout l'archipel. Les velléités d'indépendance qu’auraient 
pu entretenir les déclamations perfides des journaux de Singapore 
S'éteignirent dans la terreur qui suivit la troisième expédition de Bali. 

C'était en ce moment même qu'une chance inespérée ouvrait à 
notre corvette le chemin des Indes néerlandaises. Java dans tout 
l'éclat de sa prospérité, Célèbes dans la ferveur de ses espérances 
naissantes , l’armée hollandaise dans l'ivresse d’une victoire trop 
chèrement achetée, tels furent les souvenirs que nous conservâmes 
de notre passage au milieu de l'empire indo-néerlandais. 

Nous venons de retracer l'histoire de cet empire depuis les premiers 
progrès de sa puissance jusqu'aux récentes tentatives que lui ont im- 
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posées d’inflexibles nécessités. Cette histoire nous indique la voie où 
tend à s’engager de plus en plus la politique coloniale de la Hollande, 
L'occupation restreinte vis-à-vis de peuples sauvages, il faut bien 
se l'avouer, n’est qu'un rève. Les Hollandais dans la Malaisie, les 
Anglais sur le continent indien, comme au cap de Bonne-Espérance, 
les Français en Afrique, se sont vus également contraints d'étendre 
leurs conquêtes au delà de leurs désirs et de leur ambition. La domi- 
nation européenne ne sera solidement assise dans l'archipel indien, 
elle ne portera tous ses fruits bienfaisans que le jour où tant de 
royaumes divisés, tant de fragmens d'autorité conquis par de misé- 
rables pirates qui ne vivent aujourd'hui que d’exactions et de rapines, 
auront disparu dans la grande unité politique dont Java est le centre, 
C'est vers ce but que la Hollande doit marcher et que tous nos vœux 
la convient. Sans l'influence du gouvernement néerlandais, sans 
son autorité active, sans l'organisation qui est son ouvrage, les peu- 
ples de Sumatra et de Gélèbes retomberaient dans le chaos de leur 
anarchie. La Hollande, il est vrai, rassurée sur la possession de Java, 
ne croit point les autres parties de son empire si bien cimentées 
qu'une guerre maritime ne pût les détacher de sa domination au pro- 
fit d'une autre puissance. Elle se sentirait donc disposée à concentrer 
ses eflorts à Java, comme, en cas de guerre, elle y concentrerait ses 
moyens de défense; mais cette politique timide, si elle pouvait un in- 
stant prévaloir, amènerait un jour ou l’autre de dangereuses compli- 
cations. L'Europe, encombrée d'une population toujours croissante, 


trop à l’étroit dans ses anciennes limites, ne tarderait point à con- 


tester à la Hollande la possession d'un champ que cette puissance n'ose- 
rait défiicher. L'audace, dans certains cas, peut donc être de la pru- 
dence; je ne crains point de la conseiller à l'Espagne et à la Hollande, 
L'héroïsme des siècles passés leur a ouvert un immense domaine. 
Qu'elles suivent d’un effort commun cette voie fructueuse ! Leur in- 
térêt est de s'entendre et de s'unir. J'ajouterai que le nôtre est de 
les défendre. Il faut prévoir le jour où la race anglo-saxonne, rap- 
prochée par ses affinités secrètes, ne fera plus qu'un seul peuple 
sous deux gouvernemens divers. Assise d’un côté sur la rive occi- 
dentale du Nouveau-Monde , de l’autre sur les bords du continent 
indien, cette race envahissante régnerait sans partage dans les mers 
de l'extrème Orient, si la sagesse de l'Europe ne songeait à lui op- 
poser comme barrière l'indépendance des Indes néerlandaises et celle 
des colonies espagnoles. Tout ce qui se rattache à l'avenir de ces 
riches possessions à donc un intérêt européen ; c’est à l'Espagne et 
à la Hollande de juger de quel côté sont leurs alliés véritables et leurs 
protecteurs naturels, 


E. JuRIEN DE LA GRAVIÈRE. 
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LA PRESSE EN ANGLETERRE. 


SON ORGANISATION INTELLECTUELLE ET COMMERCIALE. 


1. The Fourth Estate : Contributions towards a history of news papers and of the liberty of the Pres£, 
by F. Knight Hunt; 2 vols. London, David Bogue. — 1. Report from the select Committee on News 
paper Stamps, ordered by the House of Commons to be printed. 


Si l’on a suivi avec quelque attention l’histoire de la presse périodique en 
Angleterre, telle que avons essayé de l’esquisser (1), on y aura remarqué trois 
phases distinctes. A leur début, les journaux ont pour objet unique de recueillir 
les nouvelles et de les porter à la connaissance du public; la surveillance jalouse 
qui pèse sur eux ne leur permet pas d'accompagner de la moindre réflexion 
le récit des événemens ; ils ne sont qu’une spéculation fondée sur la curiosité 
humaine. Plus tard , au contraire, la politique, qui a voulu les empêcher de 
naitre, les multiplie; les partis voient dans les journaux un auxiliaire indis- 
pensable, et les personnages les plus considérables s'imposent des sacrifices, 
afin d’avoir à leur service un instrument dont ils ont reconnu la puissance, 
et qu'ils destinent à défendre leurs doctrines et à attaquer leurs adversaires. 
C'est là, pendant toute la durée du xvui: siècle, la situation de la presse en 
Angleterre. Enfin, à mesure qu’on se rapproche de l’époque actuelle, les jour- 
naux se soustraient peu à peu à l’étroite dépendance où les a tenus jusque-là 
la politique, et brisent les liens qui les attachent aux partis. Les journaux 
qui sont créés dans cette période ne doivent plus la naissance aux combinai- 
sons de la politique, mais aux besoins nouveaux qu'éprouventles grands inté- 


(1) Voyez la livraison du 15 décembre 1852. 
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rêts mercantiles ou industriels. Le but de leurs fondateurs n'est plus unique- 
ment de mettre sous les yeux des lecteurs l'apologie constante de certains 
hommes ou de certaines opinions, il est encore de procurer au commerce et à 
quiconque en a besoin les avantages de la publicité ; la presse n'est plus con- 
sidérée seulement comme un instrument politique, mais comme un intermé- 
diaire infatigable et fidèle entre tous les intérêts. Les journaux ne se bornent 
pas à faire une place chaque jour plus considérable aux annonces ; ils n’épar- 
gnent rien pour conquérir, en fait d'annonces, une clientèle spéciale qui leur 
assure d’un côté un revenu constant, et de l’autre des lecteurs assidus. 

C’est aux derniers jours du xvi" siècle que nous avons marqué le commen- 
cement de cette troisième période : c’est à cette date, en effet, que se place la 
naissance ou la transformation des journaux politiques qui existent actuel- 
lement en Angleterre (1), et dont nous essaierons de faire connaitre l'histoire 
intérieure et l’organisation. On verra qu'aucun de ces journaux n’a été fondé 
sous l'influence et avec le concours d'un homme politique, que ce sont de 
pures spéculations privées. Tous, dès le début ou bientôt après, prennent le 
caractère de feuilles d'annonces, qui joignent aux nouvelles du jour un com- 
mentaire politique, mais qui se préoccupent surtout de recueillir le genre de 
renseignemens que le public recherche le plus; on peut mème citer des exem- 
ples de journaux créés uniquement en vue d’une catégorie d'annonces. Ainsi 
les libraires de Londres, mécontens de voir leurs annonces exclues de la pre- 
mière page, reléguées à la dernière et souvent retardées de plusieurs jours, 
fondèrent à la fois une feuille du matin, la British Press, et une feuille du soir, 
le Globe, qui existe encore, pour faire paraître leurs annonces quand et com- 
ment il leur plairait. Ainsi encore, les restaurateurs et les taverniers de Lon- 
dres,s’étant avisés qu'ils contribuaient puissamment à la fortune des journaux 
par leurs annonces, et surtout par les exemplaires qu'ils achetaient pour 
l'usage de leurs consommateurs, se réunirent pour fonder un journal qui 
aurait seul entrée dans leurs établissemens , et ils affectèrent les bénéfices 
de l’entreprise à l'association de secours mutuels créée entre eux. Ce jour- 
nal existe encore dans les mêmes conditions; c’est le Morning Adrertiser. 
Dès 1802, chaque journal avait sa spécialité en fait d'annonces : pour le Mor- 
ning Post c'étaient les chevaux etles voitures; pour le Public Ledger, les arme- 
mens maritimes et les ventes en gros de marchandises étrangères ; le Worning 
Herald et le Times se partageaient les adjudications d'immeubles; le Worning 
Chronicle avait la pratique des éditeurs. Cette répartition des annonces n’a 
presque pas changé. On ne peut ouvrir le Times sans y trouver trois ou quatre 
colonnes au moins de ventes immobilières, et le Public Ledger ne doit de sub- 
sister encore qu’à l'habitude contractée par le commerce de chercher dans ses 
colonnes les annonces et les nouvelles maritimes. 

Grâce à cette prédominance de l'élément mercantile sur l'élément politique, 
on pourrait presque dire que la presse anglaise est revenue aujourd'hui à son 
point de départ. Les journaux de Londres, en effet, sont par-dessus tout des 
boutiques à nouvelles, si l'on veut nous permettre cette expression familière. 


(1) Le Public Ledger date de 1760, le Chronicle de 1769, le Post de 1772, le Times 
de 1788, l’Advertiser de 1793. 
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Is peuvent bien encore avoir leur raison d’être dans une dissidence politique, 
mais c’est le cas le plus rare. Le plus important, le plus prospère des journaux 
anglais fait profession de n’appartenir à aucun parti, et de n’avoir aucune 
opinion traditionnelle ; les autres représentent ou essaient de représenter cha- 
eun une nuance de l'opinion, mais ils n’espèrent ou n’appréhendent rien du 
triomphe ou de la défaite du parti qu'ils soutiennent. L'objet principal de 
leurs efforts n’est pas de renverser du pouvoir les hommes qui le possèdent, ni 
d'y faire arriver le parti qu'ils défendent eux-mêmes; ce résultat, qui pour- 
rait flatter l'amour-propre, n'aurait aucune influence sur leur publicité. S'ils 
luttent entre eux et avec acharnement , c'est à qui donnera le plus tôt et le 
plus exactement les nouvelles intéressantes : le journal ministériel, s’il n’est 
pas le mieux instruit, est assuré de n'être pas lu. Pour avoir la vogue, le 
crédit, l’influence, les lecteurs , il faut se procurer des renseignemens que 
n'auront pas les autres journaux, ou devancer ses confrères dans la publica- 
tion des mêmes documens. Par quelle série de progrès successifs l'esprit de 
concurrence a-t-il amené la presse anglaise à cette situation? Quels sont les 
journaux qui ont pu soutenir cette lutte de tous les instans? Quels efforts et 
quels sacrifices leur impose la nécessité de vivre? Les détails dans lesquels 
nous allons entrer répondront à ces trois questions, en faisant connaître le 
développement qu'a pris la presse quotidienne en Angleterre, le nombre et 
l'importance des journaux actuels, enfin leur budget. 


Trois hommes ont fait les journaux ce qu'ils sont aujourd'hui en Angle- 
terre. Leurs noms méritent assurément d’être mentionnés ici. Ce sont : James 
Perry, du Chronicle; le second des trois Walter, et Daniel Stuart, du Post et 
du Courrier. Remarquons en passant que deux de ces hommes étaient Écos- 
sais, et que beaucoup des rédacteurs qu'ils s’associèrent étaient également 
Écossais. C’est là une preuve de plus de cette domination intellectuelle que 
l'Ecosse a exercée sur l'Angleterre depuis la fin du xvir siècle, et contre la- 
quelle Byron a protesté avec tant d’emportement. Cette domination n’a pas 
été moins réelle dans la presse quotidienne que dans la littérature des revues, 
dans la philosophie, dans le barreau et dans toutes les carrières libérales. 

Dans les dernières années du xvi® siècle et les premières de celui-ci, les 
deux journaux marquans étaient le Times, alors tout nouveau dans les rangs 
de la presse, et le Herald, rédigé par Dudley, depuis sir Bate Dudley. Ce der- 
nier était un ministre de l'église anglicane, que son caractère sacerdotal n’em- 
pêchait pas d’être un auteur dramatique en vogue, qui écrivait fort bien, se 
battait encore mieux, et que le métier de journaliste, grâce à la faveur du 
prince de Galles et du parti whig, devait conduire aux honneurs et à la for- 
tune. Le Chronicle, fondé en 1769 et gouverné jusqu’en 1789 par William 
Woodfall, avait la vogue pour les comptes-rendus des débats parlementaires, 
que ce journal passait pour donner d’une manière plus fidèle et plus complète 
qu'aucune autre feuille quotidienne. Les journaux, du reste, étaient en voie 
d'amélioration, car DudleY, en prenant possession de la rédaction du Herald 
en 1780, avait cru devoir faire des promesses d’honnêteté qui donnent une idée 



































RS Le 


















ER TPEET Ro RRORE MR S R 



























































| REVUE DES DEUX MONDES. 

de ce qu'était alors la presse anglaise : « Le rédacteur en chef, avait-il dit dans 
un avis au publie, se flatte de montrer bientôt, dans le cours de sa difficile en- 
treprise, qu'il n’a négligé aucune combinaison de nature à procurer au lecteur 
de l'agrément ou de l'instruction. Comme il a maintenant l'autorité nécessaire 
poursupprimer toute obscène rapsodie et toute basse invective, il a la confiance 
qu'aucun article de ce genre ne se détournera jamais de sa voie naturelle pour 
venir salir une seule des colonnes du Morning Herald. Quelles que puissent 
ètre ses préférences personnelles pour un système politique, il n’en résultera 
aucun préjugé qui le détermine à sacrifier jamais les lettres modérées et sen- 
sées qui lui seront adressées pour ou contre. Comme il n’a aucun désir de dis- 
simuler une syllabe de ce qu'il écrira, il estime qu'on ne peut raisonnablement 
exiger de lui rien de plus que d’avouer tous ses écrits, et d’en accepter la res- 
ponsabilité en toute occasion. Cependant, si jamais un réel dommage est causé 
à quelqu'un, soit par l’inadvertance accidentelle du rédacteur, soit par la flèche 
cachée d’un détracteur anonyme, il a la confiance qu’une réclamation conve- 
nable ne lui sera jamais adressée en vain. » 

C'est à ce moment que James Perry débuta dans le journalisme. C'était un 
Écossais, jeune, actif, d'opinions très-décidées en politique, intelligent en af- 
faires et d’un esprit inventif. Né à Aberdeen, il y avait fait d'excellentes études, 
Le besoin de gagner sa vie le conduisit d'abord à Manchester, où il passa deux 
ans comme commis chez un manufacturier, puis à Londres. Perry,.en quête 
d'un emploi, composait pour se distraire de petits essais en prose et en vers 
qu'il jetait dans la boîte du jourgal the General Advertiser. Un jour qu'il se 
présentait chez un libraire auquel il était recommandé, pour savoir si on lui 
avait trouvé une occupation, le libraire, qui lisait un journal, se prit à lui 
dire : « Que ne savez-vous écrire des articles comme celui-ci! » Il se trouva 
que c'était un article de Perry, qui revendiqua la paternité de son œuvre. Le 
libraire était un des propriétaires du General Advertiser, il conduisit immé- 
diatement Perry au journal, et l'y fit admettre comme collaborateur avec une 
quinzaine de cents francs par an. Perry fit un instant la fortune de ce jour- 
nal, lors du célèbre procès de l'amiral Keppel. Il se chargea de rendre compte 
des débats, et il expédia tous les jours de Portsmouth de quoi remplir sept à 
huit colonnes. C'était un tour de force que personne n'avait encore fait, et 
qui valut au General Advertiser plusieurs milliers d'acheteurs tant que dura 
le procès. Bientôt après, Perry concut l’idée d’un nouveau recueil mensuel, 
l'European Magazine, qu'il fonda et dont il fut quelque temps le rédacteur 
en chef. I quitta ce poste pour la rédaction en chef du Gazetteer, dont la 
direction politique et littéraire lui fut entièrement abandonnée. Perry débuta 
dans ses nouvelles fonctions par une innovation considérable. Les journrux 
n'envoyaient à la chambre des communes qu'un seul sténographe, qui ne 
pouvait recueillir qu'un squelette décharné des débats. Quand ils voulaient pu- 
blier une discussion où les grands orateurs avaient parlé, ils étaient contraints 
de prolonger cette publication pendant plusieurs jours consécutifs, et il y avait 
même des journaux qui la continuaient pendant plusieurs semaines après la 
clôture de la session. Le Chronicle faisait exception. Son propriétaire et ré- 
dacteur en chef, William Woodfall, doué d’une mémoire extraordinaire, et 
qu'on avait surnommé Memory Woodfall, assistait lui-même aux séances, 
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et à l’aide de quelques notes prises par lui, à l’aide du maigre sommaire donné 
par les autres journaux, il parvenait à reconstruire un débat tout entier. Le 
Chronicle ne paraissait que le soir, à cause du travail prodigieux imposé à un 
seul homme ; mais il donnait seul une vraie séance, et il était fort recherché 
pendant toute la session. Perry lui enleva cet avantage du premier coup; il 
envoya à la chambre plusieurs sténographes qui se relayaient tour à tour, et, 
grâce à cette combinaison, il publia des comptes-rendus plus complets que le 
Chronicle, et il les publia dès le matin, au lieu de les faire attendre jusqu’au 
soir. Il ruina le Chronicle dans le cours d’une seule session, et, après l'avoir 
ruiné, il l’acheta en 1789, avec le concours de quelques amis qu’il s'était faits, 
et qui avaient confiance en sa capacité. 

Maître du Chronicle et disposant librement d'un grand journal, Perry con- 
somma la révolution qu'il venait d'opérer dans la presse. La curiosité du pu- 
blie, l'amour-propre des orateurs, les passions politiques lui vinrent en aide; 
l'étendue et l'exactitude des comptes-rendus du parlement et de toutes les as- 
semblées furent désormais au nombre des conditions d'existence d’un journal. 
Non-seulement Perry attacha plusieurs sténographes au Chronicle, mais pour 
ne les pas voir se disperser après chaque session et pour s'assurer le concours 
de collaborateurs expérimentés, il les engagea à l’année. Par ces mesures 
habiles, il mit son journal en réputation pour la fidélité de sa sténographie, 
et pendant bien des années le Chronicle fit autorité, lorsque l’on voulait citer 
les paroles d’un orateur ou y faire allusion. 

Ce n'est pas là la seule innovation due à Perry. Jusqu'à lui, un journal avait 
été l'œuvre d’un seul homme, et habituellement de son propriétaire. Nous 
venons de voir que William Woodfall avait été le propriétaire, le rédacteur en 
chef et le sténographe du Chronicle. Perry, homme du monde, mêlé à beau-. 
coup d'entreprises, propriétaire et amateur d'agriculture, éditeur d'ouvrages, 
n'aurait pu suffire au fardeau. Il sépara la direction et la rédaction du CAro- 
nicle. U se réserva l'administration du journal, dans lequel il n’écrivit plus que 
rarement, et il en laissa la rédaction à un de ses compatriotes nommé Gray. 
Après Gray, la rédaction en chef fut confiée pendant plusieurs années à Span- 
kie, qui est devenu un des jurisconsultes les plus estimés de l'Angleterre, 
mais qui ne répondit pas à l'attente de Perry. Spankie, selon Perry, mécon- 
naissait le caractère essentiel d’un journal, qui est la variété. Après Spankie, 
le principal collaborateur de Perry fut encore un Écossais, M. Black, qui devint 
rédacteur en chef du Chronicle après la mort du propriétaire et conserva 
ces fonctions jusqu'en 1843. M. Black était un grand humaniste qui avait dé- 
buté dans les lettres par de nombreuses traductions, et qui se délassait de ses 
travaux quotidiens par l'étude assidue des classiques grecs. Perry lui-même 
était plein d'esprit et de verve; comme journaliste, il avait le style de la con- 
versation élégante, et s’il ne prenait pas les questions par leur côté le plus 
élevé, il les traitait au point de vue du bon sens et de la pratique et avec un 
jugement des plus sûrs. Il parlait infiniment mieux qu’il n’écrivait; il avait 
fait ses preuves dans les sociétés de discussion, qui étaient alors à la mode 
et que hantaient volontiers les hommes politiques, sans excepter William 
Pitt. Deux fois on offrit au journaliste puissant et à l’orateur habile d'entrer 
au parlement; mais Perry, qui aimait son métier, refusa obstinément. La 
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loyauté de son caractère, la cordialité de ses manières, la générosité avec la- 
quelle il ouvrait sa bourse aux gens de lettres et aux malheureux, lui avaient 
acquis une légitime popularité parmi les écrivains. On le savait homme d’hon- 
neur, d’une discrétion à toute épreuve; il fut le dépositaire de bien des secrets, 
et, comme il obligeait avec délicatesse, le confident de bien des infortunes, Il 
était toujours en quête des gens de talent, et, outre les hommes distingués 
que nous avons déjà nommés, on doit citer encore, parmi ses collaborateurs, 
lord Campbell, qui occupe aujourd’hui une des fonctions les plus élevées de la 
magistrature; le poète Campbell, le spirituel et incisif Hazlitt, et enfin Dic- 
kens. Ce dernier a débuté par travailler au True Sun, concurrence suscitée au 
journal actuel le Sun lors de son apparition; il passa ensuite au Chronicle, 
dont il devint un des plus habiles sténographes, et, s'élevant encore par de- 
grés, il écrivit pour ce journal, sous le pseudonyme de Boz, les premières es- 
quisses qui ont fait sa réputation. 

Au moment où Perry relevait le Morning Chronicle, le Morning Post, qui 
datait de 1772 et qui avait eu quelques années d’une grande prospérité, était 
tombé dans une complète décadence. Ce Journal ne subsistait plus que grâce 
aux annonces des voitures et des chevaux à vendre, dont il avait et dont il a 
conservé jusqu'à nos jours le monopole presque exclusif. C'est alors, en 1795, 
qu'il fut acheté, pour un peu plus de 1,500 francs, par un Écossais du nom 
de Daniel Stuart. Celui-ci appartenait à une famille de journalistes. Son frère 
ainé, Pierre Stuart, était depuis longtemps dans la presse : c’est lui qui, lors 
de la nouvelle organisation des malles-postes par Palmer, profita des facilités 
nouvelles de communications ainsi créées pour fonder le Star, le premier 
journal quotidien du soir qu'on ait eu à Londres. Comme le Post ne vendait 
alors que trois cent cinquante exemplaires par jour, Stuart y joignit la pro- 
priété d’un autre journal, l'Oracle, acheté pour 2,000 francs. 

Daniel Stuart s’occupa d'abord de recruter des rédacteurs de mérite, et ne 
recula devant aucun sacrifice pour s'assurer le concours de gens de talent. I 
demandait à ses collaborateurs de l'application et de l'exactitude, mais il ré- 
munérait libéralement leurs services, et de temps en temps il augmentait de 
lui-même leurs appointemens. Par son activité, son application aux affaires 
et l'intelligente direction qu’il donna à son journal, il ne tarda point à lu 
rendre son ancienne prospérité, et avec les lecteurs revinrent les annonces. 
Stuart avait sur les annonces une théorie particulière. 11 donnait de préfé- 
rence la première page de son journal aux courtes annonces, et il les encou- 
rageait de tout son pouvoir, d’après ce principe que plus les pratiques sont 
nombreuses, plus on est indépendant de sa clientèle, et plus celle-ci est du- 
rable. En outre, plus les annonces sont nombreuses et variées, plus aussi est 
nombreux et varié le cercle des gens qu’elles intéressent, et qui cherchent 
dans le journal les empluis vacans, les offres de service, les mises en vente, 
les marchés à conclure. «Les annonces, disait-il, ont leur action directe et 
leur contre-coup : elles attirent le lecteur et augmentent la circulation du 
journal, et la grande publicité appelle à son tour et retient les annonces. » 

Perry se réglait sur un principe opposé. Il voulait faire de son journal une 
feuille essentiellement littéraire, et il visait à lui assurer le monopole des an- 
nonces de librairie. Aussi il accumulait dans sa première page les annonces 
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des livres nouveaux, donnant quelquefois en trois colonnes soixante ou 
soixante-dix annonces d'une seule maison de librairie, et recommencant le 
lendemain avec une autre. Cette tactique protitait à la fois au journal et aux 
libraires. Les amateurs de nouveautés recherchaient le Chronicle pour se tenir 
au courant des publications de la librairie, et le public, en voyant une seule 
maison faire un si grand nombre d'annonces, s'en exagérait la puissance et 
l'activité. Il y avait à cela un inconvénient qui se fit bientôt sentir, c’est que 
les autres industries réclamèrent les mêmes avantages. Aujourd’hui encore 
les vendeurs à l’encan, pour faire croire à l'importance de leurs affaires et à 
l'étendue de leurs relations, exigent que toutes leurs annonces paraissent 
dans le même numéro et à ia suite les unes des autres, Les journaux eux- 
mêmes se sont laissé aller sur cette pente : on en voit qui remplissent leurs 
colonnes de matières insignifiantes, et qui aceumulent pendant quatre ou 
cinq jours les annonces afin d'en remplir plusieurs pages un beau matin et 
de donner une haute idée d’une publicité qui leur vaut une si nombreuse: 
clientèle. Stuart ne se laissa jamais convertir par l'exemple de ses confrères, IL 
craignait, en adoptant une spécialité d'annonces, de se mettre à la merci de 
ses propres eliens. Il se refusait done à bannir les petits avis de sa première 
page et à laisser envahir cette page par des annonces uniformes, par ce qu'on 
appelait, en termes du métier, les nuages, et même, quand on présentait à l’in- 
sertion de longues annonces destinées à remplir une colonne ou deux, il les 
taxait à un prix excessif, afin de les éloigner sans qu’on püût l’accuser de les 
avoir refusées. 

Stuart surveillait avee le plus grand soin l'exécution matérielle de son 
journal. Il savait que le public est un enfant dont il faut piquer la curiosité et 
à qui il faut éviter jusqu'à la peine de chercher ce qui l'intéresse. Stuart ne se 
bornait done pas à être à l’affüt des nouvelles importantes pour être mieux 
renseigné que les feuilles rivales ou pour les devancer, il avait pour principe 
qu'il n'y a point une hiérarchie invariable entre les matières du journal, et 
que la nouvelle du jour, l'objet des préoccupations du moment doit toujours 
occuper le premier plan. Lorsque des émeutes furent causées en 4800 par la 
cherté des grains, le Times et le Herald se contentèrent de courts paragraphes 
composés en petits caractères et relégués dans un coin de leurs feuilles avec 
les faits insignifians. Stuart, au contraire, publia jour par jour des récits 
étendus et complets, rédigés par ses meilleurs collaborateurs, et il imprima 
ces récits à la plus belle place du journal, en gros caractères fortement inter- 
lignés, avec des titres en capitales pour appeler immédiatement l'attention. 
Lors de la proclamation de la paix d'Amiens, de l'ascension des premiers 
ballons, et chaque fois qu’un grand incendie, un procès retentissant, même 
un combat de boxeurs, préoccupa le public et fit le sujet des conversations, 
Stuart eut recours à la même industrie, et il lui dut la vogue et la prospérité 
de son journal. Nous n'avons pas besoin de dire que son exemple a eu tous les 
autres journaux pour imitateurs (1). 


(1) Les lettres capitales jouent maintenant un rèle considérable dans les feuilles an- 
glaises; ce sont elles qui indiquent les divisions principales du journal et qui guident le 
lecteur exercé droit à ce qui l’intéresse. En ouvrant un journal et du premier coup d'œil, 
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Au nombre des collaborateurs de Stuart et des hommes qui contribuèrent 
au succès du Morning Post, nous trouvons d'abord deux Ecossais, George 
Lane et sir James Mackintosh, le propre gendre de Stuart; puis des noms cé- 


-lèbres dans la poésie anglaise : Coleridge, Southey, Wordsworth et Charles 


Lamb. Stuart avait essayé, mais inutilement, d’attacher Robert Burns au 
Post : nous avons déjà vu que Campbell collaborait au CAronicle; chaque 
journal avait alors son poète et son faiseur d'épigrammes en titre. Une 
feuille éphémère, le Æorld, avait mis à la mode, pendant sa courte car- 
rière, ce que les Anglais appellent les jokes, c'est-à-dire les pointes, les bons 
mots, les facéties. Les jokes ne devaient guère excéder six ou sept lignes et de- 
vaient autant que possible avoir trait aux événements du jour. Charles Lamb 
a débuté dans les lettres par être l'épigrammatiste en titre du Morning Post, à 
raison de six pence ou douze sous par plaisanterie. La poésie tenait dans les 


journaux une place plus importante encore que l'épigramme. Les feuilles quo- 


tidiennes ne s'adressaient encore qu'à la classe lettrée, pour qui de beaux vers 
avaient un attrait nature], et une partie de l’espace occupé aujourd'hui par 
ies renseignemens commerciaux était réservée alors à des pièces de vers qui 
trouvaient des lecteurs. On a conservé le souvenir de la sensation profonde que 
produisirent le poème de Coleridge intitulé {he Devil's Thoughts et le portrait 
de Pitt par le même auteur, et pourtant ces deux morceaux, lors de leur publi- 
cation dans le Post, n'avaient aucun rapport avec les préoccupations du jour. 

Le Morning Post, à qui Stuart avait donné une couleur très-libérale, était 
arrivé au plus haut degré de prospérité, lorsque la cour, à qui cette feuille por- 
tait ombrage, en fit acheter sous main presque toutes les actions, et obligea 
Stuart à se défaire de sa part de propriété. Stuart se consacra dès lors tout 
entier à son autre journal, le Courrier, dont il fit la plus libérale et la plus 
répandue des feuilles du soir. 

Nous arrivons maintenant au plus puissant des journaux anglais, à celui 
sur lequel tous les autres ont fini par se modeler. Le Times a été fondé en 
1785 par l’imprimeur Walter sous le nom de Daily universal Register. Walter 
était l'inventeur d'un nouveau système de composition, qu'il appelait logo- 
graphique, et qui consistait à assembler des syllabes et des mots entiers au 
lieu d’assembler des lettres isolées (1). Walter ne se bornait pas à imprimer le 
Daily universal Register logographiquement, il imprima aussi un grand nom- 
bre d'ouvrages, et ce n’est qu'après une longue résistance qu’il se décida à re- 
venir au mode d'impression ordinaire. Son journal avait alors changé de titre 


on voit, à la disposition des titres et à la grosseur des caractères, quelle est la nouvelle im- 


portante du jour. Pourtant, dans cet emploi des lettres capitales, les feuilles américaines 
ont laissé bien loin derrière elles les feuilles anglaises. I] n'est pas rare de voir dans un 
journal de New-York ou de Boston quinze titres consécutifs en tète d’un article un peu 
long. 

(1) Les caractères que Walter employait, et qu'il avait fait fondre tout exprès à grands 
frais, représentaient les radicaux et les désmences qui se reproduisent le plus souvent 
dans la langue anglaise, et dont la liste seule avait coûté beaucoup de recherches à 
Walter. Il se flattait de composer beaucoup plus vite par ce système, et surtout d'épar- 
ner les frais de correction. Les fautes typographiques, les coquilles, devaient ètre beau- 
coup moins fréquentes que par le procédé usuel. 
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et pris le nom qu'il porte actuellement. C'est en 1788 que ce changement 
“opéra, et Walter en donna les raisons dans un avertissement au public en 
style burlesque. La principale était que le titre précédent, composéde troismots, 
Daily universal Register, était beaucoup trop long, que le public omettait in- 
variablement les deux adjectifs, et qu’il en résultait une confusion avec tous 
Jes autres recueils du nom de Register. Le mot Times, au contraire, était un 
monosyllabe facile à prononcer; il arrivait très-net et très-distinet à l'oreille, 
et il ne se prêtait à aucune confusion, à aucune transformation ridicule. Cet 
avertissement, rempli de jeux de mots et de calembours, se terminait par quel- 
ques lignes plus sérieuses, dans lesquelles John Walter promettait de ne négli- 
ver rien de ce que peuvent faire l'activité ou l'industrie, pour donner aux 
comptes-rendus parlementaires l'étendue la plus complète, l'exactitude la plus 
minutieuse et la plus stricte impartialité. Ces promesses montrent quelle im- 
portance le publie attachait aux débats du parlement, et expliquent le succès 
que Perry avait obtenu au Gazetteer, ensuite au Chronicle, en attachant à 
ses journaux des relais de sténographes. 

Cependant le véritable fondateur du Times, l'auteur de sa prodigieuse for- 
tune, n'est pas John Walter; c'est son fils, qui prit la direction du journal en 
1803, et la conserva jusqu'à sa mort, arrivée en juillet 1847. L'idé fixe du se- 
cond Walter fut de bien établir aux yeux de tous la complète indépendance de 
son journal : il eut sans cesse pour objet de faire de la presse l'organe et 
comme la représentation effective de l'opinion publique, et de la constituer 
comme une puissance rivale à côté du gouvernement, d'en faire, en un mot, 
un quatrième pouvoir dans l'état. Il a lui-même, en 1810, exposé dans son 
journal les principes qui dirigèrent sa conduite dès le jour où il prit en main 
la direction du Times. « Le propriétaire actuel, dit-il, avait donné dès le pre- 
mier jour son appui consciencieux et désintéressé au ministère d'alors, celui 
de lord Sidmouth. Le journal continua de soutenir les hommes au pouvoir, 
mais sans leur permettre de s’aéquitter envers lui par des communications 
de nature à diminuer en rien les dépenses de l'entreprise. L'éditeur sentait 
trop bien qu'en acceptant cette compensation, il aurait sacrifié le droit de con- 
damner un acte qu'il aurait regardé comme préjudiciable au bien publie. Le 
ministère Sidmouth eut done son appui, parce qu’il le croyait, comme c’est 
encore son opinion, une administration honnête et digne; mais, ne sachant 
si cette administration persévérerait dans la même voie, l'éditeur ne crut pas 
devoir aliéner son droit de libre jugement en acceptant aucun service, même 
offert de la facon la plus irrépréhensible. » 

Quand lord Sidmouth eut été renversé par M. Pitt, le Times ne tarda point 
à se prononcer contre le nouveau ministère. Il en coûta au père de Walter la 
clientèle des douanes dont il était l'imprimeur depuis dix-huit ans. Walter ne 
voulut accepter d'aucune des administrations suivantes ni la restitution de ce 
privilége ni une eompensation quelconque, de peur de contracter une obliga- 
tion. La perte de ce privilége ne fut pourtant pas la seule conséquence de son 
hostilité pour le gouvernement : le ministère de M. Pitt ne négligea rien pour 
traverser dans son entreprise le publiciste indépendant. C'était le moment des 
grandes guerres du continent, et Walter, désireux d'établir la supériorité de 
son journal, avait organisé un vaste système de correspondances, dans leque 
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il avait aventuré une partie de sa fortune. Le gouvernement faisait retenir 
aux ports de débarquement les paquets à l'adresse du Times, tandis qu'on 
laissait passer la correspondance des feuilles ministérielles. Les journaux 
étrangers à l’adresse du Times étaient invariahlement saisis ou retardés à Gra- 
vesend, et quand Walter porta ses réclamations jusqu'au ministère, il lui fut 
deux fois offert de laisser toute latitude à sa correspondance, s’il voulait ac- 
cepter cette concession comme une faveur du gouvernement, et la reconnaitre 
en modifiant la direction de son journal. Walter refusa de s'engager et d'a- 
liéner ainsi son indépendance, quoiqu'il eût soutenu spontanément le minis- 
tère sur quelques questions importantes, et il préféra continuer à lutter contre 
le mauvais vouloir de l'administration. 

Cette lutte, du reste, lui fut profitable. En lui interdisant en quelque sorte la 
voie régulière des paquebots et de la poste, on le mit dans la nécessité d'orga- 
niser un service pour le Times seul : il eut ses navires, ses malles-postes, ses 
courriers. Il en résulta pour lui des dépenses excessives, mais aussi une corres- 
pondance plus régulière et plus active même que celle du gouvernement, 
Très-souvent il lui arriva d'être plus vite et mieux renseigné que le ministère. 
C’est ainsi que le Times annonça la capitulation de Flessingue quarante-huit 
heures avant que la nouvelle en fût connue de personne en Angleterre, Walter 
mit fin du même coup à un abus qui se pratiquait à l'administration des 
postes, et qui consistait à retarder la distribution des lettres et des journaux 
de l'étranger, afin de permettre aux employés de faire imprimer et de vendre 
sur la voie publique les nouvelles du continent. 

C’est donc à Walter qu'il faut rapporter l'initiative de cette organisation si 
vaste qui fait d'un journal anglais une véritable puissance, disposantde movens 
d'action étendus, et aussi bien renseignée qu'aucun gouvernement. L'homme 
qui s’imposait de si grands sacrifices pour la partie matérielle de son journal 
et qui dépensait en courriers et en estafettes un revenu princier ne devait 
pas hésiter à rémunérer libéralement tous ceux qu'il associait à son entre- 
prise. Il avait imité l'exemple de Perry en rétribuant à l’année les nombreux 
sténographes attachés au Times, et, désireux à la fois de ne pas violer la pro- 
messe que s'étaient faite mutuellement les propriétaires de journaux de ne 
pas dépasser un certain taux dans le salaire des sténographes, et cependant 
de s’assurer le concours des plus habiles, il leur faisait de riches présens, ou 
leur allouait des gratifications qui équivalaient à un supplément de salaire. 
En outre, il était toujours en quête des gens d’esprit et de mérite pour les 
attacher à la rédaction du Times. 11 publiait en partie et il lisait en totalité 
les articles anonymes adressés au Times ou jetés dans la boite du journal, et 
quand quelqu'un de ces articles attestait du talent, Walter se mettait en quête 
de l’auteur jusqu'à ce qu'il l’eût déterré et enrôlé parmi ses rédacteurs. C'est 
ainsi qu'il mit la main sur Thomas Barnes, qui, après avoir fait, comme 
boursier, les plus brillantes études à Cambridge, était venu faire son droit à 
Londres, et qui se délassait de la jurisprudence en adressant au Times des ar- 
ticles anonymes. Walter le découvrit dans son galetas d'étudiant, l'employa 
d’abord comme rédacteur des chambres, et finit par lui confier la rédaction 
en chef, lorsque l'éloquent et fougueux docteur Stoddart eut rompu avec le 
Times. À côté de Stoddart et de Barnes, il faut placer au nombre des hommes 
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qui ont contribué à la fortune du Times le capitaine Sterling, dont le talent 
d'amplitication est demeuré célèbre. Walter envoyait à Sterling un sujet avec 
les deux ou trois argumens à employer, et il en recevait en retour un de 
ces articles pleins d'éclat, de vigueur et d'entrainement qui ont donné lieu 
à cette locution proverbiale : Les coups de tonnerre du Times. N'oublions 
pas non plus Henry Brougham, qui a pris plus d’une fois une part active à la 
rédaction du T'mes. La médisance prétend même que lord Brougham, devenu 
lord-chancelier d'Angleterre et assis sur le sac de laine, se défendait dans le 
Times et s’attaquait dans le Morning Chronicle afin d'avoir à se défendre. 

Thomas Barnes est mort en 1841, et la rédaction en chef du Times est en ce 
moment entre les mains de M. John Joseph Lawson, sous la direction suprême 
du troisième des Walter. 

C'est à M. Walter que revient l'honneur d’avoir mis la vapeur au service de 
l'imprimerie. Dès 1804, il s'était convaincu de la possibilité de substituer cet 
agent infatisable aux bras des pressiers, et de donner au tirage du Times une 
régularité et surtout une rapidité que la prospérité croissante du journal ren- 
dait nécessaires. Les presses du Times tiraient à l'heure 250 feuilles impri- 
mées d’un seul côté : avee beaucoup d'effort et d’habileté, et en relevant plu- 
sieurs fois les pressiers, on arrivait à doubler ce tirage. On se voyait quelquefois 
oblizé de faire deux, troiset jusqu'à quatre compositions pour ne point pa- 
raitre plus tard que les autres journaux; trois mille exemplaires en effet 
eussent exigé douze heures de travail. Walter ouvrit les ateliers du Times à 
un mécanicien nommé Martyn, qui y travaillait dans le plus grand mystère, 
parce que les pressiers avaient déclaré hautement qu'ils feraient un mauvais 
parti à celui qui voulait leur ôter leur gagne-pain, et qu'ils mettraient en 
pièces ses inventions. Après des dépenses considérables, Walter dut renon- 
cer à son entreprise, parce que ses ressources personnelles étaient épuisées et 
que son père lui refusa de nouvelles avances.; mais avec la persévérance et le 
ferme vouloir qui était le fond de son caractère, il n’en poursuivit pas moins 
la solution du problème qu'il s'était imposé, provoquant et récompensant avec 
libéralité toutes les inventions qui pouvaient le conduire au but. Entin en 1814 
il accueillit les offres de deux Allemands nommés Kænig et Bauer, et leur 
livra une vaste pièce adjacente aux ateliers du Times, où ils purent construire 
leur machine sans éveiller les soupcons des pressiers. Au moment de termi- 
uer leur œuvre, Kænig et Bauer perdirent courage et disparurent. On les re- 
trouva au bout de quelques jours, on les ramena, et ils mirent la dernière 
main à leur machine. Il s'agissait ensuite d’en faire usage. Les pressiers du 
Times étaient venus à l'atelier à l’heure ordinaire : on ne descendit point 
les formes, et on dit aux ouvriers que l’on attendait des nouvelles importantes 
du continent. Il était six heures du matin quand M. Walter entra dans l'ate- 
lier, un exemplaire du Times à la main, et annonça aux ouvriers étonnés 
que leur besogne était faite par une presse à vapeur. C’est le 29 novembre 1814 
que fut tiré le premier journal imprimé à la vapeur. Les presses du Times 
devinrent aussitôt une des curiosités de Londres; les premières tiraient seu- 
lement de douze à treize cents feuilles à l'heure; des perfectionnemens ne 
* lardèrent pas à porter ce tirage à 2,000 et même à 2,500 en fatiguant un peu 
la machine; les presses actuelles, dues à M. Applegath, tirent 10,000 feuilles 
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à l'heure, et au besoin 12,000; ce sont les plus grandes et les plus actives que 
l’on connaisse en Angleterre. 

C'est encore M. Walter qui a introduit, il y a une quinzaine d'années, dans 
la presse anglaise le sommaire des débats du parlement. Par suite de la lutte 
engagée entre tous les journaux, le compte-rendu des deux chambres à acquis 
l'ampleur de notre Woniteur : il n'occupe pas moins de huit ou dix colonnes, 
et souvent plus, imprimées dans un caractère très-fin, et qui équivalent pour 
la matière à un volume in-18 ordinaire. Walter comprit que ces comptes- 
rendus, fort utiles aux hommes politiques et aux lecteurs de loisir, n'étaient 
d'aucun service aux gens occupés et pressés, qui ne les pouvaient jamais lire 
et qui avaient cependant besoin de voir en quelques minutes ce qui s'était 
passé la veille au parlement. 11 imagina donc de donner en tête de la partie 
politique du journal un sommaire des débats qui contiendrait en une co- 
lonne la substance de toute la discussion. Il fallait une plume exercée pour 
résumer dans ce court espace tout un débat, en faisant connaitre les points 
principaux touchés par les orateurs. Walter confia ce travail à l'un des éeri- 
vains les plus distingués de l'Angleterre, M. Horace Twiss, qui avait été lui- 
même membre de la chambre des communes. Tel fut le succès de ce sommaire, 
que tous les journaux furent contraints d'en donner un semblable, et le soin 
de le rédiger est devenu un des postes importans de chaque journal. 

Le Times, le Post et le Chronicle sont des journaux du matin : quelques 
mots suffiront pour expliquer la naissance des journaux du soir. La poste ne 
partant de Londres qu'à la fin de la journée, l’idée devait venir facilement à 
un homme du métier de retarder jusqu'à ce moment la publication d'uu 
journal, afin de pouvoir donner les nouvelles recues dans la matinée et d’ar- 
river cependant en province en même temps que les feuilles du matin. On 
avait, par le fait, sur celles-ci une avance d’une demi-journée. La publication 
de ces journaux fut nécessairement réglée sur les jours de la poste. Aussi 
est-ce à la fin de 1727 qu'on trouve pour la première fois en Angleterre un 
journal du soirparaissant trois fois par semaine, et c'est à la fin du xvu' siè- 
cle seulement, quand la poste partit tous les jours, que Pierre Stuart fonda le 
Star, le premier journal quotidien du soir. Un second journal parut en 1791, 
et le nombre s'en est successivement accru jusqu'à cinq. La guerre continen- 
tale fut l'époque la plus prospère des feuilles du soir, parce que la curiosité 
publique était toujours en éveil. Nous avons vu que Daniel Stuart, en aliénant 
le Morning Post, avait gardé le Courrier. Avec l’aide de son associé Strutt, 
il en fit bientôt le journal du soir leplus en vogue et une entreprise des plus 
lucratives. Stuart était en bonnes relations avec le ministère Percival, et grâce 
à ces relations, il était toujours bien informé. Ce n’est pas qu'il tiràt parti de 
son dévouement, car un jour le premier ministre lui ayant demandé la sup- 
pression d’un article qui pouvait avoir des conséquences fâcheuses, Stuart mit 
au pilon 3,500 exemplaires déjà tirés, et exigea de son associé la promesse de 
n'accepter aucun dédommagement pécuniaire, de peur que, le fait venant à 
s'ébruiter, on ne prétendit que l'article avait été fait pour extorquer de l'ar- 
gent au ministère. Les journaux du soir étaient alors fort recherchés, parce 
qu'ils publiaient le cours des fonds publics aussitôt après la clôture de la 
Bourse, parce qu'ils contenaient toutes les nouvelles des feuilles du matin, el 
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en outre les nouvelles arrivées dans la journée. Stuart imagina de faire une 
seconde et une troisième éditions lorsqu'il recevait trop tard des nouvelles im- 
portantes. Les erieurs de son journal remplissaient alors de leurs clameurs 
les rues de Londres. Lui-même a raconté que le jour de l'assassinat de M. Per- 
cival par Bellamy, deux éditions ayant à peine satisfait l’avide curiosité du pu- 
blie, on entendit crier tout à coup une troisième édition du Courrier, avec de 
nouveaux détails sur l'assassin du premier ministre. Le public s’arracha aus- 
sitôt les exemplaires de cette troisième édition, et y trouva pour toute pâture 
à sa curiosité les deux lignes suivantes : « Nous suspendons à l'instant notre 
tirage pour annoncer que ce sanguinaire scélérat a refusé de se laisser raser. » 

Les journaux du soir perdirent beaucoup de leur importance après la 
guerre; néanmoins le Courrier demeura une spéculation très-profitable jus- 
qu'au jour où, Stuart s’en étant défait, les nouveaux propriétaires le vendirent 
au parti tory. Ce changement de politique fut fatal au journal, qui déclina ra- 
pidement et finit par périr. Tous les journaux du soir, du reste, sont aujour- 
d'hui en baisse; l'établissement des chemins de fer leur a porté un coup dont 
ils ne se relèveront pas. Leur grand avantage était de partir le soir par la 
poste en même temps que les journaux publiés le matin, et d'arriver en même 
temps que ceux-ci en province, tout en donnant des nouvelles plus fraiches; 
mais comme la poste n’a pas le monopole des transports en Angleterre, les 
journaux du matin ont renoncé au bénéfice du transport gratuit que leur assure 
le timbre; ils s'expédient par les premiers convois du matin, de facon à être 
distribués dans toutes les grandes villes de province pour l'heure du déjeuner. 
Ce sont eux par conséquent qui ont aujourd’hui l'avance sur les journaux du 
soir, et ils ont à peu.près expulsé ceux-ci de la province. À mesure que le ser- 
vice des chemins de fer s’étendra, les journaux du soir verront se resserier 
leur clientèle jusqu’au jour où ils seront réduits à Londres et à sa banlieue, 

Les dix années qui se sont écoulées de 1815 à 1825 ont été l’époque la plus 
prospère des journaux anglais. On portait alors à 10 millions le capital engagé 
dans les treize feuilles quotidiennes, savoir : 7 millions dans celles du matin, 
et 3 millions dans celles du soir; mais il aurait fallu doubler ce chiffre pour 
avoir la valeur réelle des actions. La propriété du Times était déjà évaluée à 
elle seule à près de 3 millions, celle du Courrier à 2 millions, celle du Globe à 
1,250,000 francs. Aucun journal ne se vendait à cette époque à plus de 7 ou 
8,000 exemplaires, la plupart ne dépassaient pas 3,000, et quelques-uns n'’at- 
teignaient même pas ce chiffre, puisque le tirage total de la presse quotidienne 
n’était que de 40,000. Leur revenu était cependant beaucoup plus considérable 
qu'aujourd'hui. Le Herald valait alors 200,000 francs à son propriétaire, et le 
Times 500,000; le Star, journal du soir, rapportait 150,000 francs, et le Cour- 
rier presque le double. En 1820, Perry retira du Chronicle 300,000 francs 
nets. Aucun journal, le Times excepté, ne donne aujourd’hui un revenu sem- 
blable, malgré le développement qu'a pris la publicité. Les frais des journaux 
se sont en effet accrus dans une proportion bien plus considérable que la vente 
et que le produit des annonces. A l’époque dont nous parlons, le format était 
beaucoup moins grand que maintenant; les journaux paraissaient avec cinq 
colonnes tant que le parlement siégeait, et ils se réduisaient à quatre colonnes 
dans l'intervalle des sessions; en outre, les frais de rédaction étaient alors bien 
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moins onéreux. L'augmentation des dépenses date de la lutte engagée vers 
1826 par le Herald contre le Times. M. Thwaites, devenu copropriétaire et 
gérant du Herald, voulait demeurer seul maître du journal : pour contraindre 
son associé à lui vendre sa part, il absorba pendant plusieurs années tous les 
bénéfices en dépenses d'amélioration. C'est lui qui imagina d'établir des cor- 
respondans à poste fixe dans les grandes villes d'Europe. Il envoya un de ses 
rédacteurs en Espagne pour y suivre jour par jour la lutte engagée par les 
cortès contre le pouvoir royal et les mouvemens de l'armée française. Quand le 
roi George IV fit un voyage en Hanovre, le Herald expédia encore un de ses 
rédacteurs à la suite du monarque, pour rendre un compte quotidien du 
voyage royal. Il n'est point de journal anglais qui n'en fasse autant aujour- 
d'hui en pareille circonstance; mais c'étaient alors des innovations, et tous les 
journaux durent suivre le Herald et le Times dans cette voie dispendieuse. 


IE. 


Les journaux quotidiens du matin sont aujourd'hui au nombre de sept en 
Angleterre. Tous se publient à Londres : ce sont le Public Ledger, Y Advertiser, 
le Daily News, le Post, le Herald, le Chronicle et le Tünes. Le Ledger est un 
petit journal qui a conservé le format d'autrefois, et qui subsiste depuis quatre- 
vingts ans du produit de ses annonces. Quelques tentatives ont été faites pour 
l'agrandir et le transformer en un journal complet, sur le modèle des autres 
feuilles du matin; elles ont échoué, et après chaque essai le Ledger est revenu 
à son mode habituel de publication, qui assure à ses propriétaires un revenu 
fixe et assez brillant. Telle est la puissance d’une clientèle solide, qu’il ne serait 
au pouvoir d'aucun des grands journaux de Londres de faire concurrence à 
cette feuille en apparence insignifiante, dont la rédaction politique est à peu 
près nulle, et qui ne tente aucun effort pour se procurer cette riche variété de 
renseignemens qui fait le mérite des autres journaux du matin. Mais depuis 
quatre-vingts ans les armateurs, les commissionnaires en marchandises, les 
négocians à l'importation sont habitués à trouver dans le Public Ledger les 
nouvelles de mer, la liste des arrivages, les annonces des cargaisons et des par- 
ties de marchandise à vendre, et ils sont tous obligés de recevoir ce journal; 
précisément aussi parce qu'ils le recoivent tous, tous les gens qui ont un navire 
ou des marchandises à vendre sont obligés de mettre leurs annonces dans le 
Ledger. Voilà pourquoi une spécialité reconnue et consacrée par de longues 
années assure à une feuille des plus médiocres une vente quotidienne qui suffit 
à ses frais, et des annonces qui lui donnent un assez beau revenu. 

Nous avons dit comment l’4dvertiser fut fondé en 1793 avec le concours 
des restaurateurs et des taverniers de Londres. Ce journal s’est maintenu 
depuis sans s'élever jamais à une prospérité bien haute, mais aussi sans voir 
décroiître sa clientèle en quelque sorte forcée. En politique, il soutient les 
opinions du parti radical, et, sans aller jusqu’au chartisme, il fait une rude 
guerre à l'aristocratie anglaise et à l’église anglicane. Depuis que M. Cobden 
et M. Bright n’ont pas dédaigné, dans un meeting, de réclamer publiquement 
l'appui de leurs auditeurs pour le Daily News, ce journal, qui est de beau- 
coup le plus jeune des grands journaux anglais, doit être considéré comme 
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l'organe de ce qu’on appelle en Angleterre l’école de Manchester. Ce patronage 
ne semble pas avoir porté bonheur au Daily News. On ne saurait imaginer 
de débuts plus brillans que ceux de ce journal. Dickens y a publié des Lettres 
sur l'Italie et diverses séries d'articles, et les autres écrivains n'étaient point 
indignes d’un tel collaborateur. Les opinions du journal étaient, en politique 
et en religion, d’un libéralisme très-décidé, mais qui n’avait rien d’exagéré ; 
elles étaient défendues avec vivacité et avec esprit, mais en même temps avec 
une modération de langage et un bon goût qui ne sont pas ordinaires à la 
presse anglaise. Des articles de critique littéraire distingués, des travaux 
remarquables sur les classes laborieuses et sur les districts manufacturiers ré- 
pandaient beaucoup de variété sur ce journal, et en rendaient la lecture inté- 
ressante. Soit épuisement des écrivains, soit économie, toute cette partie du 
Daily News a disparu pour faire place aux comptes-rendus de l'association 
pour la réforme électorale et parlementaire et à d’autres remplissages, Dickens 
s’est séparé du Daily News pour fonder et rédiger une revue populaire, et 
l'on est tenté de croire que de nombreux changemens ont eu lieu dans le 
personnel de la rédaction, car le-Daily News a beaucoup perdu de sa va- 
leur littéraire, et le ton habituel du journal est tout à fait changé. Le libé- 
ralisme du Daily News aurait pu prendre une teinte radicale assez prononcée 
sans que la forme s'en ressentit ; mais ce journal ne se borne plus à censurer 
l'aristocratie et l’église établie, il les diffame : à des satires fines et spirituelles 
ont succédé des philippiques violentes et exagérées; la brutalité et la gros- 
sièreté ont trop souvent remplacé, dans la polémique, la vivacité et la verve. 

Depuis le jour où il est sorti des mains de Daniel Stuart, le Post est toujours 
demeuré fidèle au parti tory. Ce journal a été l'organe spécial de la sainte- 
alliance, et il est encore l'avocat inflexible de toutes les légitimités déchues : 
il est carliste en Espagne et misuéliste en Portugal; il a été le partisan déclaré 
de l'alliance russe, même aux jours où florissaient la quadruple alliance et 
l'entente cordiale; aussi ses adversaires ne se faisaient pas faute de l'appeler 
le journal de la Russie. Il est assurément le journal de prédilection de l'aris- 
tocratie et du monde élégant, et il recoit le premier confidence des fêtes et des 
mariages de haut parage; aussi une partie de l’espace réservé par les autres 
journaux à la politique est-elle consacrée par le Post aux nouvelles du monde 
fashionable, aux allées et aux venues de la cour et des familles aristocratiques, 
au compte-rendu des courses et des chasses, à l'analyse des livres et des re- 
cueils à l'adresse du grand monde. Ces relations avec le grand monde et la 
chancellerie russe ont été très-profitables pour le Post, qui est longtemps de- 
meuré dans les meilleurs termes avec les représentans des puissances à Lon- 
dres; c'est à lui naturellement que la diplomatie continentale s’est adressée 
chaque fois qu’elle a eu besoin de faire démentir un bruit, ou de livrer à la 
publicité, sans qu’on en sût l’origine, une nouvelle ou un document. Ces com- 
munications précieuses étaient un des élémens de la prospérité du Post; nous 
ne savons s’il en conserve aujourd’hui le privilége. En effet, un changement 
singulier s’est opéré au sein de ce journal il y a maintenant deux ans. Le Post 
était l'adversaire des whigs, et par suite de lord Palmerston; néanmoins on 
apprit un matin que son rédacteur en chef était nommé à un poste diploma- 
tique très-lucratif. Cette nomination inattendue a eu pour résultat incontes- 
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table un revirement dans les opinions du Post. Ce journal est demeuré {ory 
en politique et protectioniste en économie; mais il a pris assidument et avec 
éclat la défense de lord Palmerston et de toute sa politique extérieure, et il 
est aujourd’hui considéré comme l'organe de cet homme d'état éminent. 

Le Herald a été whig à ses débuts : patroné par le prineg de Galles, depuis 
prince-régent, et ensuite roi sous le nom de George IV, il a suivi ce prince dans 
toutes ses variations, et il a fini par être conservateur quand son protecteur 
porta la couronne. Le Herald est demeuré fidèle jusqu'au bout à sir Robert 
Peel, et lorsque cet homme d'état eut rompu avec son propre parti, le Herald 
se trouva pendant quelques mois le seul journal du matin qui soutint le gou- 
vernement. Le Standard, journal du soir, qui appartient, comme le Æerald, 
à M. Balduin, suivait naturellement la même ligne : aussi la presse oppo- 
sante ne manquait pas de comparer ses deux adversaires à Castor et Pollux, 
et ne tarissait pas en plaisanteries sur les jumeaux ministériels. À l'avéne- 
ment des whigs, en 1846, le Herald se rangea de nouveau sous la bannière 
conservatrice et protectioniste; il a soutenu avec habileté et persévérance lord 
Derby et M. Disraéli dans leurs campagnes contre lord John Russell, et il était 
l'organe avoué du ministère qui vient de tomber. 

Le Chronicle à été pendant cinquante ans l'organe des whigs, et il a dù à 
ses relations avec ce parti une longue prospérité. La popularité de ce journal 
subit une éclipse momentanée vers 1822, à l'époque du procès de la reine Ca- 
roline, parce que Perry montra quelque hésitation à prendre parti, et tarda 
trop à se prononcer pour la reine, en faveur de qui l'opinion des masses s'é- 
tait déclarée avec éclat. Le Chronicle arriva à son apogée vers 1834, après la 
conquête de l'émancipation des catholiques et de la réforme électorale, lors- 


que le Times ahandonna quelques mois le parti libéral pour le premier et 
éphémère cabinet de sir Robert Peel, Beaucoup de lecteurs du Times passèrent 
alors au Chronicle, qui vit s'aceroitre considérablement «a clientèle, Cette 
grande prospérité fut de courte durée, etle Chronicle dbclina peu à peu avec 
leqarti whig, malgré d'énergiques eforts pour ressaisir la prééminence, En 
IR, Jes propriétaire, alarés d'une baise graduelle et constante dans l 
vente du jour, baisse qui tait déjà d'un Bers sur a moyenne des quatre 
cinq années précédentes, firent une tentative qu'ils erovaient décisive : ik 
abaissérent le prix du Chronicle de 50 à 40 centimes le numéro, Cet essai 
n'eut point de succès : il diminua le produit du journal sans ramener les lec- 
teurs. Un changement eut lieu alors dans la propriété, Les anciens collègues 
de sir Robert Peel, tombé du ministère en 1846, n'avaient pas renoncé, comme 
leur chef, à tout avenir politique. Cette brillante phalange d'hommes de 
talent pouvait alors faire pencher la balance du pouvoir par les voix dont elle 
disposait encore dans une chambre des communes très-divisée : l’éloquence, 
le savoir, l'expérience des affaires, lui donnaient droit de demander que l'on 
comptât avec elle. Elle n'avait pas d’organe dans la presse : le Chronicle fut 
acquis et fut placé sous l'influence spéciale de M. Gladstone et de M. Sidney 
Herbert. Il revint à son ancien prix. Depuis 1849, le Chronicle, de défenseur des 
whigs, est devenu insensiblement, comme les hommes qu'il représente au- 


jourd'hui, l'adversaire le plus vif de ce parti. Il a fait une guerre acharnée à 
lord John Russell, et dans cette session même, tout en combattant avec acri- 
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monie le ministère tory, il a soutenu contre lord John Russell les droits de sir 
James Graham à la direction de l'opposition. Le Chronicle défend donc en 
politique les principes des hommes qui s’intitulent conservateurs libéraux, 
pour se distinguer à la fois des tories et des whigs. En économie politique, ce 
journal est le libre-échangiste le plus décidé de la presse anglaise. En reli- 
gion enfin, le Chronicle, comme M. Gladstone, est le défenseur ardent de 
cette fraction de l'église anglicane qui voudrait affranchir l'église de la tutèle 
spirituelle de l'état, qui revient à la réforme d'Henri VIE, qui tend à renocer 
ja tradition ancienne, et par là se rapproche de l'église romaine, et qu'on ap- 
pelle l'école puseyite. 

Aujourd'hui le Chronicle a pour rédacteur en chef M. Henri Williams Wills. 
On doit reconnaître que la transformation que ce journal a subie lui a été fa- 
vorable. Depuis 1849, il a fait une place plus grande et plus régulière à la litté- 
rature, et il a publié sur la question religieuse, sur l'éducation, sur l’état des 
classes agricoles et laborieuses en Angleterre, sur l’agriculture des diverses 
parties du continent des séries d'articles du plus grand mérite et du plus haut 
intérêt. Une partie de sa polémique trahit une plume d’un talent élevé et 
flexible et d’une aisance toute moudaine. Si même il pouvait nous être per- 
mis d’assigner des rangs après des années de lecture assidue et de commerce 
quotidien ave: la presse anglaise, nous n’hésiterions pas à dire que le CAro- 
nicle est le journal anglais dont la rédaction est la plus variée, et offre au lec- 
teur l'intérêt le plus constant. Les correspondances étrangères sont la partie 
faible de ce journal, surtout la correspondance parisienne, qui fait tache avec 
le reste de la rédaction; il est impossible de rien imaginer de plus ridicule, de 
plus niais et de plus ignare que ce recueil de commérages qui trahit une com- 
plète ignorance des hommes et des choses de notre pays. 


Le Times occupe dans la presse anglaise une place à part, 1 n'est enrôlé sous 
k bannière d'aucun parti, et il na de relations habituelles et avouées avec 
aueun homme politique, 1 à été longtemps le défeuseur des lois sur Les el 
als, est aujourd'hui Hibre-éehangiste, mais À à accepté Le Hbre-bchange 
us oues réserves, conne un Fat accompli et irrévorable plutot que conne 
un principe infalible qu'on doive appliquer partout, est de fait l'adversaire 
du part prolectionniste, et pourtant il ne perd pas une occasion de maltraiter 


M. Cobden, M. Bright et toute l'école de Manchester, qu'il poursuit incessam- 
ment de ses sarcasmes. En politique, le Times n'a pas davantage d'opinions 
arrêtées : il use largement du droit de changer d'avis et du droit de se contre- 
dire, Après les orateurs de la ligue, la fraction radicale de la chambre des 
communes est l’objet favori de ses attaques, et pourtant il vient de se déclarer 
récemment partisan d'une nouvelle réforme parlementaire, et il a attaqué 
comme insuffisante la loi proposée l’an dernier par lord John Russell. Le 
Times a combattu aveç acharnement la politique de lord Palmerston comme 
trop tracassière et trop guerroyante : aujourd'hui il est le plus belliqueux des 
journaux anglais. Chacune de ces contradictions semble augmenter son au- 
torité au lieu de l’affaiblir, et aucun journal au monde n’exerce sur son pays 
une influence qui approche de celle du Times sur l'opinion publique en An- 
gleterre. 

La grande fortune du Times est du reste toute récente. Il y a quinze ans, 
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après l'élan considérable que l’abaissement des droits de timbre avait donné 
aux journaux, la vente quotidienne du Times ne s'élevait pas tout à fait à 
10,000 numéros. Il était déjà le journal le plus répandu, mais sa circulation 
n'était pas, comme aujourd'hui, hors de proportion avec celle des autres 
feuilles quotidiennes. L'activité de ses propriétaires, le mérite incontestable 
de sa rédaction, le nombre et la valeur de ses correspondances, ne suffiraient 
pas à expliquer sa rapide prospérité : deux faits y ont contribué, et les raconter 
fera comprendre quel rôle l'opinion publique en Angleterre attribue à la 
presse. 

Au printemps de 1841, le correspondant que le Times avait alors à Paris, 
M. 0’Reilly, reçut secrètement avis d’un plan formé par des escrocs habiles pour 
dépouiller simultanément les banquiers des principales places d'Europe. Au 
moment même où il était révélé à M. O’Reilly, ce plan, dont le succès paraissait 
infaillible et qui devait rapporter à ses auteurs une vingtaine de millions, 
recevait, par manière d'essai, un commencement d’exécution. Un peu plus de 
250,000 francs étaient escroqués avec la plus grande facilité à une maison de 
Florence. La position des auteurs du complot, qui avaient su se faire admettre 
dans le plus grand monde, le secret extrème et l’habileté qui avaient présidé 
à toutes leurs opérations, le soin avec lequel ils faisaient disparaitre à mesure 
toute preuve matérielle, rendaient fort hasardeuse toute tentative individuelle 
pour dénoncer et faire échouer leur entreprise. Le Times n’hésita pas cepen- 
dant à publier tous les renseignemens recueillis par son correspondant; seu- 
lement il data ses lettres de Bruxelles, afin de dépister les conjurés et de mettre 
M. O’Reilly à l'abri d’une tentative d’assassinat. Le plan fut dévoilé dans tous 
ses détails, et son exécution devint impossible, tous les banquiers d'Europe 
étant désormais sur leurs gardes. L'entreprise abandonnée, on aurait pu 
traiter de roman toutes les révélations du Times, sans le commencement 
d'exécution qu'attestait l’escroquerie commise à Florence, escroquerie que 
l'on comptait bien renouveler avec tactique, et dont les auteurs sont de- 
meurés absolument inconnus. Le Times n'avait à sa disposition aucune preuve 
valable en justice, et un certain Bogle, qui avait été désigné dans une des 
lettres de M. O’Reilly comme jouant un rôle tout à fait secondaire dans le 
complot, se prétendit calomnié et intenta au Times un procès en diffamation. 
Ce procès fut jugé aux assises de Croydon en août 4841. Par suite de l’impos- 
sibilité où le Times était de prouver contre Bogle un délit matériel, et en pré- 
sence du texte formel de la loi, les jurés durent condamner le journal, mais 
ils n’allouèrent à son adversaire qu’un farthing, c'est-à-dire un liard pour 
tous dommages-intérêts. Les frais du procès, qui s'élevaient à 125,000 francs, 
demeurèrent à la charge du journal, comme partie condamnée. Mais les dé- 
bats et les plaidoiries avaient fait connaître les recherches patientes auxquelles 
s'était livré le correspondant du Times, et les dépenses considérables que le 
journal s'était imposées pour se rendre maître de tous les fils de l'intrigue, 
enfin les précautions infinies qu'il avait fallu prendre pour faire usage des 
renseignemens recueillis. Le commerce de Londres s’émut. On proclama d’une 
voix unanime que le Times avait rendu un grand service publie, et qu'il 
n’était pas juste de lui laisser supporter les charges d’un procès encouru pour 
l'utilité générale. Une souscription fut ouverte pour rembourser le journal de 
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toutes ses dépenses. Les propriétaires du Times déclarèrent qu'ils ne pour- 
raient rien accepter, parce qu'ils n'avaient fait que remplir leur devoir de 
journalistes. La souscription s'élevait déjà à plus de 60,000 fr.; une réunion 
fut convoquée sous la présidence du lord-maire, pour décider de l'emploi de 
cet argent et chercher les moyens de rendre au Times un hommage public. Il 
fut arrèté que deux tablettes de marbre portant une inscription commémora- 
tive seraient posées, l’une dans la Bourse de Londres, l’autre dans les ateliers 
du Times, et que le produit de la souscription serait placé en fonds de l'état 
et consacré à la création de deux bourses appelées bourses du Times, pour 
entretenir perpétuellement à Oxford ou à Cambridge un élève sorti de Christ's 
Hospital et un élève de l’école de la Cité de Londres. 

Dans cette circonstance, la Cité de Londres s'est reconnue la débitrice du 
Times. Le soin qu'a toujours mis le puissant journal à prendre en main et à 
soutenir les réclamations du commerce, et la facilité avec laquelle il accueille 
mème les plaintes individuelles lorsqu'elles sont fondées, et leur donne l’ap- 
pui de sa retentissante publicité, ont habitué peu à peu le publie anglais à 
considérer la presse, le Times en particulier, comme le défenseur naturel 
de tous les intérêts lésés. Aussitôt qu'un particulier croit avoir à se plaindre 
d'un fonctionnaire, ou d'un employé de chemin de fer, ou d’une entreprise 
privée, son premier mot, pour se faire rendre justice ou pour traduire son 
mécontentement, est de menacer d'en écrire au Times, comme si ce journal 
était le redresseur de tous les torts, et avait un droit de censure universelle. 

Le second fait que nous choisirons entre tous ceux qui ont contribué à la 
popularité du Times est d'une nature toute différente du premier. C'était au 
temps de la grande controverse sur le libre-échange; le Times, qui avait long- 
temps et habilement défendu la législation sur les céréales, venait de se pro- 
noncer un peu brusquement contre elle, et l'opinion publique n’était pas en- 
core remise de l'étonnement causé par cette conversion inattendue, lorsque 
ce journal annonca un matin que le sort des lois sur les céréales était décidé, 
que les ministres alors au pouvoir en demanderaient l'abrogation. Sir Robert 
Peel et ses collègues n'étaient entrés au ministère que pour défendre cette 
législation ; la déclaration du Times excita done une incrédulité universelle. 
Le Times ne se défendit pas, laissa rire les railleurs, et soutint sans mot dire 
les attaques et les dérisions de toute la presse. Six mois après, à la veille de la 
convocation du parlement, une crise ministérielle éelatait, et, sur le refus fait 
par les whigs de prendre le pouvoir, sir Robert Peel gardait son portefeuille 
et proposait à la chambre des communes l’abrogration des corx-laws. La pré- 
diction du Times se trouvait complétement justitiée. Ce fait a acquis à ce 
journal , aux yeux du public anglais, le prestige d'une sorte d'infaillibilité : 
quoi que dise le Times, et quelque étranges que puissent sembler ses affirma- 
tions, on n’ose plus révoquer absolument en doute rien de ce qu’il imprime. 
Par cela seul qu'elle est dans ses colonnes, une opinion acquiert un certain 
degré de probabilité. H plairait demain au Times d'annoncer que l’empereur 
du Japon a envoyé une flotte pour conquérir l'Angleterre, qu’il se trouverait 
de bons Anglais pour prendre peur et pour réclamer des mesures de précau- 
tion. Dans toute crise, chaque fois qu’un fait grave se produit, qu’une ques- 
tion difficile est soulevée, la première 1dée qui vienne au public est de s’in- 
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former de l'opinion du Times. Que dit ou que va dire le Times? se demande 
immédiatement toute la Cité. On ne saurait imaginer, pour un journal, de 
situation plus forte que celle que font au Times cette portée attribuée à toutes 
ses paroles et cette autorité attachée à chacun de ses jugemens; mais cette 
situation a un danger auquel le Times n'a point échappé: c’est de faire naître 
chez les écrivains la tentation d’éblouir sans cesse, de frapper chaque matin 
l'esprit du lecteur. Il ne suffit pas au Times que son opinion soit plus comptée 
que celle des autres journaux, il faut qu'il fasse et qu'il pense au rebours des 
autres. Depuis plusieurs années, il cherche perpétuellement à se singulariser. 
Lorsqu'on voit les journaux anglais tomber d'accord sur un fait ou sur une 
question, on peut être assuré que le Times prendra le contre-pied de leur opi- 
nion. La révolution du 2 décembre en fournit un exemple frappant : la plu- 
part des feuilles anglaises ayant applaudi les premiers jours aux événemens 
de Paris, le Times, qui jusque-là avait été très-favorable au président de la 
république, se prononca immédiatement contre lui avec une âpreté et une 
violence extrêmes. 

Le Times se prétend libre de tout engagement; il répudie très-haut toute 
relation avec les hommes politiques ; il refuse d’être l'organe d'un parti parce 
qu'il veut être l'organe de l'opinion tout entière. Il se donne comme le tra- 
ducteur attentif et fidèle de la pensée populaire; il se place volontairement 
dans la position où se trouvent forcément les journaux américains ; il prend 
le rôle d’un miroir destiné à refléter toutes les impressions du publie. En réa- 
lité, il ne revendique son indépendance vis-à-vis des hommes politiques qu 
pour l’abdiquer devant la multitude, dont il est à la fois le pourvoyeur de 
nouvelles et l'écho. Nous allons laisser le Times définir lui-même sa situation. 
Au commencement de la session dernière, tous les chefs de parti, y compris 
lord John Russell et le comte de Derby, blämèrent le langage tenu par la 
presse anglaise sur les événemens de France, comme excessif, imprudent et 
de nature à créer des embarras à l'Angleterre. Le Times répondit à ces repro- 
ches de la facon suivante : « La dignité et la liberté de la presse cessent d’exis- 
ter dès que la presse accepte une position subalterne (ancillary). Pour pouvoir 
remplir ses devoirs avec une entière indépendance, et par conséquent au plus 
grand avantage du public, il ne faut pas que la presse contracte d'alliance ni 
intime ni assujettissante avec les hommes politiques, et elle ne saurait non 
plus sacrifier ses intérêts permanens aux convenances du pouvoir éphémère 
d’un cabinet, 

«Le premier devoir de la presse est de se procurer la connaissance la plus 
exacte et la plus prompte possible des événemens contemporains, et, par une 
révélation immédiate, de faire entrer tous ces faits dans le domaine public. 
L'homme d'état recueille ses informations en silence et par des moyens se- 
crets; il tient en réserve avec un luxe risible de précautions même le courant 
des faits de chaque jour jusqu’à ce que la diplomatie soit vaincue dans cette 
tentative par la publicité. La presse vit au contraire d'indiscrétions; tout ce 
qui tombe en sa possession prend place aussitôt dans la science et dans l’his- 
toire du temps. La presse chaque jour et à tout instant fait appel à la force 
éclairée de l'opinion publique : elle devance autant qu'il lui est possible la 
marche des événemens; elle se tient sur la brèche qui sépare le présent de l'a- 
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venir, et de là elle étend son regard vigilant jusqu’à l'horizon du monde. Le 
rôle de l’homme d’état est précisément tout l'opposé du sien. » 

C’est sans doute une position très-forte pour un journal que d’être l'organe 
de l'opinion publique. On peut faire tête à bien des adversaires lorsqu'on sent 
derrière soi tout un peuple; mais le miroir n’est fidèle qu’autant qu'il repro- 
duit toutes les variations de son modèle : de même on ne saurait se trouver tou- 
jours ‘en accord parfait avec le courant des idées populaires, à moins de suivre 
la foule dans toute la mobilité de ses impressions. C'est une servitude diffé- 
rente de celle contre laquelle le Times proteste, mais qui a aussi ses mauvais 
côtés et ses dangers. Cette perpétuelle mobilité qu'on est contraint de subir 
etd'absoudre chez la multitude, la pardonnera-t-on à un journal? L'autorité 
du Times sur les classes élevées et intelligentes n’a-t-elle pas déjà souffert des 
brusques évolutions que ce journal ne justifie que par le besoin de demeurer 
en communion d'idées avec le public? Pour nous mettre à un point de vue plus 
élevé, la foule a-t-elle toujours raison, et faut-il la suivre jusque dans ses er- 
reurs? Ce sont là des questions qui, pour être résolues, nécessiteraient une 
comparaison étendue de la presse anglaise avec la presse française, qui à tou- 
jours été essentiellement une presse de partis. Nous devons donc les ajourner, 
ear il nous faut achever avant tout de faire connaitre l'organisation intérieure 
et les moyens d'existence des journaux de Londres. 


O1 ne connait encore en Frante que bien imparfaitement ce qu’on nous 
permettra d'appeler le mécanisme de la presse anglaise. Un journal du matin 
se compose de huit pages grand in-folio divisées chacune en six colonnes, 
soit en tout quarante-huit colonnes; c’est presque le double des plus grands 
journaux francais. La première et la huitième pages, c’est-à-dite la surface 
extérieure du journal, sont consacrées aux annonces; la seconde et la troi- 
sième contiennent les débats des deux chambres et, à leur défaut, les extraits 
des enquêtes parlementaires, les assemblées générales des compagnies de che- 
mins de fer, ou bien encore les prix courans des marchés, les documens com- 
merciaux ou industriels qui, pendant la session, passent à la sixième page. 
Les matières importantes sont réservées pour la quatrième et la cinquième 
pages, qui forment la surface intérieure du journal : la quatrième contient les 
annonces des théâtres, le sommaire des séances des chambres et les articles 
politiques, au nombre de quatre au plus, de la longueur d’une colonne en 
moyenne. La cinquième page est occupée par les nouvelles du jour, le bul- 
letin de la cour, les audiences ou les réceptions ministérielles, la malle des 
Indes, celle des Antilles ou celle des États-Unis, selon la date du mois, et la 
correspondance de France ou celle d'Irlande suivant leur importance. La 
sixième page est consacrée aux correspondances étrangères et à l’analyse rai- 
sonnée de la Bourse, et quand la place est libre, à l’analyse des pièces de théà- 
tres et des livres nouveaux. La septième est remplie par les comptes-rendus 
des tribunaux. 

Telle est invariablement la composition d’un journal du matin. On sera 
sans doute frappé du peu d'espace qu'y occupe la politique proprement dite, 
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et de la part considérable qui est faite aux renseignemens utiles. Les articles 
de fond eux-mêmes ne sont souvent que des résumés où sont analysés en sub- 
stance et appréciés les documens publiés ailleurs par le journal. Près d’un hui- 
tième de l’espace total est consacré aux tribunaux, non pas, comme en France, 
pour satisfaire la curiosité publique : le côté pittoresque et dramatique est au 
contraire presque toujours sacrifié au côté juridique; mais en Angleterre Ja 
législation n’est pas fixée comme chez nous, beaucoup est laissé à l'arbitraire 
“des tribunaux et à l’autorité des précédens : les opinions et les décisions des 
juges, les considérans des arrêts, sont done d’une extrême importance pour les 
gens de loi et pour les plaideurs. Un autre trait caractéristique de la presse 
anglaise est l'importance extrême attachée à l’article sur la Bourse, ou, pour 
prendre le terme consacré, « aux nouvelles da marché à l'argent. » On peut 
dire que c’est là l’article capital, celui qui est le plus lu et qui peut exercer 
l'influence la plus décisive sur l'autorité d’un journal. I ne s’agit pas, comme 
en France, de résumer en quelques lignes les variations des fonds et de rap- 
porter les bruits qui ont couru; il faut recucillir et donner en substance l'opi- 
nion des marchands d'argent et de crédit sur les événements du jour, et ana- 
Iyser tous les mouvemens des fonds en rapportant les effets aux causes: il 
faut apprécier à sa valeur chaque affaire à mesure qu’elle se présente sur la 
place, savoir invoquer et rappeler à propos les faits matér'els, les renseigne- 
mens statistiques, les documens diplomatiques qui peuvent éclairer sur la 
condition présente ou l'avenir d'une entreprise ou d’un fonds étranger. C'est 
donc une des fonctions importantes d'un journal que la tâche d'y écrire cha- 
que jour l’article sur la Bourse. M. Alsager, qui avait su s’acquérir la notoriété 
en ce genre, et dont les articles faisaient autorité dans le monde commer- 
cant, recevait du Chronicle un traitement annuel de 40,000 francs. 

Les annonces commencent et finissent le journal anglais : elles oceupent 
au moins le quart de sa superficie, et le Times publie plusieurs fois par se- 
maine des supplémens de quatre et même de huit pages remplis tout entiers 
d'avis au public. Rien de ce que nous voyons dans les journaux francais ne 
peut nous donner une idée de la quantité d'annonces publiées journellement 
par les feuilles anglaises ou américaines. Les commercans en France ne se 
rendent pas un compte suffisant de l'utilité des annonces : ils s’effraient d'une 
dépense qui doit se renouveler souvent et dont l'effet est lent à se produire; 
ceux mème qui regardent la publicité comme une nécessité croient y satis- 
faire en s'imposant un sacrifice unique, et recourent à l'affiche, c'est-à-dire 
à l’annonce la moins efficace et la plus dispendieuse. L’affiche est éphémère, 
et si passager que soit le journal, il dure encore plus qu'elle. Il est rare que 
l'affiche échappe plus de deux ou trois jours au crochet du chiffonnier; le 
Journal ne figure que vingt-quatre heures sur la table du café ou du cabinet 
de lecture, mais de là il part pour la province ; il passe successivement dans 
les mains de cinq ou six familles, et huit jours après sa publication il trouve 
encore des lecteurs. Tant qu'un fragment en subsiste, les quelques lignes im- 
primées sur ce fragment peuvent être un avertissement ou une tentation pour 
celui dont le regard se pose avec le plus d'indifférence sur ce qui n’est qu'un 
chiffon sans valeur. L'affiche en outre est immobile, et son action est toute 
locale; la sphère d'influence du journal est illimitée, il pénètre partout. Le 





com 
que 
pour 
pand 
l'uni 
tude: 
beso 
jour 
du} 
La 
fran 
larit 
tion: 
Toul 
forn 
ou € 
quel 
diqu 
côté 
non 
par 
qui 
en | 
avo 
jou 
sen) 
être 
Éta 
DOF 
gen 
les 
ni: 


une 





LA PRESSE AU DIX-NEUVIÈME SIÈCLE. GA 


commerçant anglais n'ignore pas cette universalité du journal, et, à mesure 
que les chemins de fer augmentent la masse des acheteurs qui veulent se 
pourvoir dans la capitale, il multiplie lui méme ses annonces afin de ré- 
pandre le nom de sa maison. L'annonce est pour lui le principal et presque 
l'unique moyen de publicité. Par contre-coup, le chaland qui n’a pas d’habi- 
tudes faites et qui veut être assuré de trouver du premier coup ce dont il a 
besoin, ne se met guère en route pour une emplette sans avoir vérifié si son 
journal ne contient pas l'adresse de quelque maison spéciale et l'indication 
du prix courant de la marchandise. 

La presse anglaise a proclamé l'égalité des annonces. Dans les journaux 
francais, l'annonce tient encore beaucoup de l'affiche, elle recherche la singu- 
larité dans la rédaction et dans les caractères, elle prend volontiers des propor- 
tions immenses. Rien de semblable ne se rencontre dans les journaux anglais. 
Toutes les annonces sont imprimées dans le même caractère et en la même 
forme, avec des titres de la même dimension ; il est rare qu’elles dépassent dix 
ou douze lignes, hormis pour les propriétés à vendre dont la description est 
quelquefois donnée avec d’amples détails. Ces annonces sont classées métho- 
diquement, de sorte que toutes celles qui sont de même nature se trouvent à 
côté les unes des autres. C'est là encore une des causes qui multiplient les an- 
nonces, car les maisons dont les noms se trouvent souvent répétés acquièrent, 
par l'habitude que l'on contracte de les voir à la même place, une notoriété 
qui constitue peu à peu dans l'esprit du public une certaine prééminence. Il 
en est résullé une autre conséquence, la spécialité des annonces dont nous 
avons déjà parlé; par cela seul que le public s’est habitué à chercher dans un 
journal les annonces d'une certaine nature, tous les gens qui ont des annonces 
semblables à faire ont intérêt à s'adresser à ce même journal, et cela finit par 
être indispensable. Le même fait s’est produit pour les mêmes causes aux 
États-Unis, Le Times, pour sa part, a deux spécialités, ou plutôt il a le mo- 
nopole absolu de deux sortes d'annonces. C'est à lui que s'adressent tous les 
gens qui cherchent un emploi et tous ceux qui cherchent un employé. Tous 
les jours deux cents laquais, valets de chambre, domestiques, bonnes, cuisi- 
nières, ete., demandent une place par la voie du Times, et tous les jours aussi 
deux cents personnes demandent dans les colonnes parallèles un domestique, 
une bonne, un commis, une institutrice. Ces annonces, qui n’ont chacune que 
deux lignes, trois au plus, constituent un des plus beaux revenus du Times, 
parce qu'elles doivent approcher du chiffre de cent mille par an. L'autre spé- 
cialité est plus étrange encore. La quatrième colonne de la première page du 
Times est en quelque sorte une poste aux lettres supplémentaire. C’est un 
moyen de correspondre sans rompre l’anonyme et sans savoir l'adresse des 
gens. Il ne se passe guère de jours sans que quelque femme abandonnée ou 
quelque famille attristée n’adresse, par la voie du Times, un appel à un époux 
fugitif, à un fils indocile, à une fille en route pour quelque Gretna-Green con- 
tinental. Toutes les lettres de l'alphabet s'appellent, se supplient et se mena- 
cent réciproquement par la voie de cette quatrième colonne. L'an dernier, 
pendant près de trois mois, nous y avons vu chaque semaine « une colombe 
qui n'avait plus qu'une aile » implorer à grands cris le « retour du ramier qui 
devait la protéger. » 
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Les journaux anglais ont à supporter des frais énormes : il serait trop long 
de les énumérer tous, et nous devrons nous borner à en indiquer les prinei- 
paux. Nous rencontrons en premier lieu les frais préalables, et d'abord le droit 
sur le papier, qui, tout modique qu'il soit en apparence, n’en constitue pas 
moins un impôt fort lourd pour les journaux, à cause des quantités de pa- 
pier considérables qu'ils consomment. Ce seul droit sur le papier est pour le 
Times une charge de 1,500 francs par jour ou de 400,000 francs par an. Vient 
ensuite le timbre, qui fait oftice de droit de poste et qui s'élève à 1 penny, c'est- 
à-dire à 10 centimes par numéro. Comme ces deux impôts s’acquittent en 
quelque sorte journellement et d'avance, ils exigent de la part des journaux 
un fonds de roulement considérable qui est un premier obstac'e à la multipli- 
cation des feuilles quotidiennes. Il est juste cependant de remarquer que le 
Times est presque seul à faire timbrer directement son papier, et que les au- 
tres journaux achètent habituellement leur papier tout timbré, en sorte que 
c'est le marchand de papier qui fait les avances. Le droit sur les annonces, qui 
est de 1 shilling six pence ou 1 franc 80 centimes par annonce, ne pèse en 
apparence que sur le publie qui l'acquitte; mais il n’en est pas mois funeste 
aux journaux, parce qu'il porte à 2 shillings et demi, c’est-à-dire à plus de 
3 francs le prix d'une annonce de deux lignes, et qu'il empêche ainsi les petites 
bourses de recourir fréquemment à la publicité. En outre, quand les annonces 
sont si coûteuses, le public ne se borne pas à en faire moins souvent, il 
cherche avec raison à tirer le meilleur parti possible de sa dépense, et il ne 
porte ses annonces qu'aux journaux qui sont le plus répandus et où il est 
assuré qu'elles seront lues par un plus grand nombre de personnes. Il en ré- 
sulte qu'un journal qui se fonde ne doit compter sur aucune annonce avant 
d'avoir prouvé sa vitalité par plusieurs années d'existence, et d’avoir acquis 
une certaine popularité; encore ne doit-il espérer que le superflu des autres 
journaux. 11 ne faut pas être grand calculateur en effet pour s’apercevoir 
qu'une annonce de 3 francs mise dans un journal où elle a chance d’être lue 
par cinq mille personnes, et dans un journal qui a trente mille lecteurs, 
coûte en réalité six fois plus cher dans le premier que dans le second. Par 
conséquent, toute personne qui n’aura qu'une seule annonce à faire la por- 
tera au journal qui a la clientèle la plus nombreuse. C'est ainsi que le droit 
sur les annonces a contribué puissamment à créer l'espèce de monopole dont 
le Times est investi. Les journaux sont tenus d’acquitter jour par jour le droit 
sur les annonces; ils doivent, en faisant leurs versemens, remettre aux em- 
ployés du bureau du Revenu deux exemplaires de leur numéro, pour servir 
de moyen de vérification et de pièces de conviction en cas de fraude. 

L'inconvénient le plus grave des charges que nous venons d’énumérer est 
de nécessiter une mise de fonds considérable; mais ce que le journal verse 
chaque matin au trésor, sous la forme de droit de timbre et de taxe sur le 
papier et sur les annonces, lui est remboursé dans la journée par le public. 
Il est d’autres frais bien plus onéreux, qui sont invariables de leur nature, et 
que le journal doit supporter également, soit qu'il n’imprime qu'un seul 
numéro, soit qu'il ait plusieurs milliers d'acheteurs : ce sont les frais de ré- 
daction et d'impression. Ces frais se sont démesurément accrus depuis quel- 
ques années. Nous savons ce que le Public Advertiser coûtait de rédaction 
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en 1773, un an après la dernière lettre de Junius; la dépense totale, en y 
comprenant bien des faux-frais, ne s'élevait pas tout à fait à 20,000 francs par 
an, dont 2,500 pour frais de traduction des nouvelles étrangères, 350 francs 
d’abonnemens aux journaux étrangers, et 5 à 600 francs d’abonnemens aux 
journaux anglais. Cependant le Public Advertiser était un journal bien fait 
pour le temps et en grande réputation. Cinquante ans plus tard, en 1821, les 
seuls frais d'impression et de tirage du Chronicle montaient à 1,500 francs 
par semaine, c'est-à-dire au quadruple des dépenses de toute sorte du Public 
Advertiser de 1773. À la même époque, les dépenses annuelles d’une feuille 
du soir étaient de 150,000 francs; celles d’une feuille du matin, même avee la 
plus stricte économie, ne pouvaient se réduire au-dessous de 225,000 franes, 
etun journal de premier ordre, désireux de conquérir ou de garder la faveur 
publique, devait compter sur une dépense de 350,000. Les déboursés pour les 
nouvelles extérieures se réduisaient pourtant alors à un abonnement de 
3,000 francs, payé aux employés de la poste, qui recevaient en avance les 
feuilles étrangères, et en fournissaient à chaque journal l'analyse et des ex- 
traits tout traduits. Tous ces chiffres sont aujourd’hui de beaucoup dépassés. 
Un journal du matin emploie maintenant un premier et un second prote, un 
metteur en pages spécial pour les annonces, trois premiers et trois seconds cor- 
recteurs, de 45 à 50 compositeurs en titre (le Times en a 110) et 8 ou 10 sur- 
pléans, un mécanicien en chef, un aide-mécanicien, 15 ou 18 personnes pour 
le service de la machine à vapeur et des presses. La composition, l'inpression, 
le tirage, en un mot la préparation matérielle du journal, reviennent en 
moyenne à 5,000 francs par semaine, c’est-à-dire à plus de 250,000 francs 
par an. 

Nous devons ranger au nombre des dépenses éventuelles dont il n'est pas 
possible d'indiquer le chiffre approximatif l'acquisition des publications of- 
ficielles et les abonnemens aux feuilles de l'étranger, des colonies et de la pro- 
vince. M. Hunt évalue à cent cinquante le nombre des feuilles qu'un jour- 
nal est obligé de recevoir, et comme nous pourrions citer tel journal francais 
qui en reçoit trois ou quatre fois autant, ce chiffre est loin d’être exagéré. 
Les frais de poste pour les lettres et les missives des correspondans, les dé- 
pêches télégraphiques, s'élèvent chaque mois à une somme importante. Sou- 
vent il est nécessaire d'employer un courrier pour devancer la poste ou pour 
l'atteindre. Un rédacteur du Times, en février 1848, a traversé le détroit dans 
une barque non pontée, pour porter plus tôt à Londres la nouvelle de la ré- 
volution accomplie à Paris. Lorsqu'une réunion importante a lieu en pro- 
vince, lorsqu'un personnage politique de premier ordre doit prendre la parole, 
on est obligé de recourir à un train spécial. Lors de l'élection de M. Hudson à 
Sunderland, le rédacteur de l’un des journaux de Londres traversa deux fois 
l'Angleterre en quinze heures, pour aller entendre et sténographier le discours 
du roi des chemins de fer. La dépense d’un train spécial, quand elle doit être 
supportée par un seul journal, s'élève à 1,200 francs. Ce sont là de lourdes 
charges, et nous n'avons encore rien dit du personnel de la rédaction. 

A la tête de la rédaction est l'éditeur ou rédacteur en chef, qui est respon- 
sable vis-à-vis de la loi de tout ce qui s’imprime, qui représente le journal 
daus ses relations avec les hommes politiques et avec le publie, et qui seulest 
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en rapport immédiat avec les propriétaires, quand il n’est pas propriétaire 
lui-même. Sa fonction est de régler chaque jour la composition du journal, de 
décider des matières qui seront traitées et de désigner les écrivains qui les 
traiteront, de revoir les articles politiques, rarement d'écrire lui-même. Le 
traitement d’un éditeur varie de 25 à 40,000 franes, selon l'importance et les 
ressources des journaux. Au second rang vient le sous-éditeur, qui est chargé 
de tous les détails, qui lit et dépouille les journaux de la capitale et de la pro- 
vince, qui fait pour le gros du journal ce que fait l'éditeur pour les articles 
politiques, c’est-à-dire qui revoit la copie, la corrige, l’abrége, s'il y a lieu, et 
la classe. Dans plusieurs journaux, cette tâche laborieuse est partagée entre 
deux personnes. Un rédacteur spécial, sous le titre de sous-éditeur étranger, 
est chargé de parcourir et d'extraire les journaux étrangers, de lire et de ré- 
viser les dépêches des correspondans, et de les classer par ordre d'impor- 
tance en élaguant tout ce qui est dépourvu d'intérêt. Le traitement du sous- 
éditeur varie de 12 à 15,000 francs. C'est là l'état-major du journal; mais 
l'éditeur seul connaît les écrivains auxquels il demande les articles politiques, 
leur nom n'est jamais prononcé dans les bureaux ni écrit sur les livres. Ils 
sont rétribués à tant par article, et la dépense de ce seul chapitre ne peut s’é- 
valuer à moins de 40 à 50,000 fr. par an. Les comptes-rendus des deux cham- 
bres exigent un chef de la sténographie à 12,000 francs, et quinze sténo- 
graphes à 8,000. Les comptes-rendus des douze ou quinze juridictions de 
l'Angleterre, confiés d'ordinaire à autant d'avocats, coûtent un millier de 
francs par semaine, hormis pendant les vacances des cours. Il y a encore les 
assises de province et les quinze tribunaux de simple police. Quelques jour- 
naux y attachent des rédacteurs spéciaux; d’autres se contentent de ce qui 
leur est apporté par les coureurs de nouvelles à deux sous la ligne. On voit 
que la partie judiciaire du journal exige à elle seule toute une armée. La plu- 
part des jurisconsultes célèbres de l'Angleterre ont commencé par être atta- 
chés comme rédacteurs à l'un des grands journaux. Le dernier rédacteur im- 
portant que nous rencontrions est le rédacteur de la Bourse, qui a au moins 
10,000 francs de traitement. Deux rédacteurs spéciaux sont en outre attachés 
aux deux grands marchés de Mark-Lane et de Mincing-Lane, et une petite 
dépense est aussi nécessaire pour se procurer exactement et de bonne heure 
les relevés des marchés secondaires, c'est-à-dire des marchés aux bestiaux, 
aux fourrages, à la viande, au poisson, aux légumes, au charbon. Mentionnons 
en dernier lieu les rédacteurs tout à fait subalternes qui sont chargés des théâ- 
tres, des concerts, des courses et des expositions artistiques. 

Cette liste formidable du personnel, et par conséquent des dépenses d'un 
journal, est loin d’être épuisée, car nous n’avons pas dit encore un mot des 
correspondances. La malle de l’inde a été une des plus lourdes charges des 
journaux anglais, à qui elle a coûté jusqu’à 250,000 francs par an. Il y a quel- 


‘ques années, le Times, outre un traitement annuel de 2,500 francs, donnait 


plus de 2,000 francs par voyage à un courrier, à la condition de faire en 
soixante-seize heures le trajet de Marseille à Calais, et d'apporter ainsi, avec 
quelques heures d'avance sur la poste, un sommaire en dix lignes de la malle 
de l'Inde. Cette dépense se renouvelait tous les mois, et s’ajoutait à toutes celles 
qu'entrainait le courrier ordinaire. L’achèvement des chemins de fer fran- 
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cais et l'établissement du télégraphe électrique auront pour effet de dimi- 
nuer beaucoup tous ces frais. Au premier rang par l'importance, après la 
malle de l'Inde, est la correspondance de Paris,, qui, avec toutes les dépenses 
accessoires, coûte de 20 à 25,000 francs par an. Outre le correspondant ordi- 
aire, chaque journal avait autrefois à Paris une personne chargée de recueil- 
lir jusqu’à l'heure de la poste les débats des chambres françaises. Des corres- 
pondans sédentaires sont établis à Berlin, à Vienne, à Naples, à Rome, à 
Madrid et à Lisbonne. Ils sont envoyés d'Angleterre aux lieux où ils doivent 
résider, et leur traitement varie de 4 à 6,000 francs par an. Un journal doit en 
outre se procurer un correspondant dans chacune des localités suivantes : 
Hambourg, Malte, Athènes, Constantinople, Bombay, Hong-kong, Singapore, 
New-York, Montréal, la Jamaïque. 11 faut également entretenir un agent à 
Boulogne pour les dépêches françaises, à Alexandrie pour la malle de l’Inde, à 
Boston et à Halifax pour les nouvelles des États-Unis et du Canada. Comme 
la malle des États-Unis part de New-York et fait escale à Boston et à Halifax, 
on expédie dans ces deux villes, par le télégraphe électrique, les nouvelles ar- 
rivées après son départ. Malgré ce grand nombre de correspondans, chaque 
fois qu'une révolution ou une guerre éclate dans un pays, qu'un événement 
considérable doit s’accomplir dans une ville, que des fêtes extraordinaires ou 
de grandes manœuvres sont annoncées, on ne manque jamais d'y envoyer un 
correspondant spécial. Enfin, pour avoir promptement les nouvelles de tous 
les arrivages et des sorties des bâtimens, les mouvemens des escadres, les pro- 
motions dans la marine, les journaux ont un correspondant attitré dans les 
douze ou quinze ports principaux d'Angleterre, et spécialement à Douvres, à 
Southampton et à Liverpool. En résumé, on ne saurait évaluer à moins de 
150,000 francs la dépense totale des correspondances; ajoutez-y 250,000 francs 
pour frais d'impression et de tirage, et de 250,000 à 300,000 francs pour la ré- 
daction proprement dite, et vous arriverez au chiffre énorme de 700,000 fr., 
indépendamment du droit sur le papier, du timbre et du droit sur les an- 
nonces. 

En présence de pareils chiffres, on cesse de s'étonner du petit nombre des 
journaux anglais. La nécessité de réunir un capital de plus d’un million avant 
de songer à la publication d’un seul numéro, la perspective de voir la plus 
grande partie de ce capital absorbée en quelques mois par les frais de premier 
établissement et les dépenses courantes, la difficulté de rassembler un per- 
sonnel qui ne soit point au-dessous de sa tâche, sont autant d'obstacles de na- 
ture à arrêter ceux qui voudraient s’aventurer dans la carrière périlleuse du 
journalisme. On peut regarder les journaux actuellement existans comme en 
possession d’un véritable monopole, jusqu’au jour où la suppression du timbre 
et du droit sur le papier viendra modifier cet état de choses. Aussi est-ce à 
peine si, depuis le commencement du siècle, deux ou trois tentatives ont été 
faites pour créer des journaux politiques nouveaux. De 1825 à 1830, on vit un 
journal, fondé dans la pensée de faire concurrence au Times, se transformer 
plusieurs fois et devenir successivement le Jour (he Day), le Nouveau Times, 
le Journal du Matin, sans obtenir, sous aucun de ces titres, la faveur publique 
et les moyens d'exister. Vers la même époque, Murray, le célèbre libraire, qui 
était en relations avec tous les littérateurs du temps, crut qu'avec le concours 
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des auteurs les plus en vogue il ne pouvait manquer d'éclipser tous les jour- 
naux : il fonda à grands frais le Representative, qui comptait M. Disraëli parmi 
ses actionnaires et sans doute parmi ses écrivains. M. Murray abandonna la 
partie au bout de quelques mois, après avoir perdu près de 400,000 francs. 
Quelques années plus tard, vers 1836, des écrivains radicaux essayèrent de 
transformer le Public Ledger en un journal politique à grand format auquel 
ils donnèrent le nom de Constitutionnel. Au bout de quelques mois, il fallut re- 
noncer à cette tentative, qui coûta 150,000 francs à ses auteurs. Depuis l’appa- 
rition du Morning Adrertiser en 1793, un seul journal a su triompher de tous 
les obstacles et se faire une place dans la presse : c’est le Daily-Nevs, qui 
date de 1846, et qui a par conséquent six années d'existence, 

Plusieurs des écrivains qui ont fondé le Daily News avaient appartenu 
précédemment au Chronicle : ils avaient done la pratique du métier, et, mal- 
ré quelques erreurs coûteuses, ils évitèrent la plupart des fautes qui font 
échouer les entreprises nouvelles. Le Daily News, à ses débuts, parut sur 
huit pages, et tout à fait sur le même pied que les journaux du matin : seu- 
lement, comme il avait besoin de se faire connaitre et de conquérir la popu- 
larité, il déploya une grande activité et fit de véritables tours de force. Ainsi, 
lors de la fameuse séance dans laquelle sir Robert Peel développa son plan 
financier et proposa l'abolition des corn-laws, le ministre ne finit de parler 
qu'entre deux heures et demie et trois heures du matin, et à cinq heures le 
Daily News se vendait dans Londres, contenant ix extenso le discours du 
premier ministre; à huit heures, il arrivait à Bristol et à Liverpool par des 
convois spéciaux; à midi, il était en Écosse, et le lendemain, à dix heures du 
matin, il arrivait à Paris : le chemin de fer du Nord ne marchait pas encore, 
Une pareille célérité dans l'impression et la distribution d’un journal était 
encore sans exemple. Au bout de six mois, quand le Daily News eut constaté 
sa vitalité et montré ce qu'il pouvait faire, il se réduisit tout d’un coup à 
quatre pages très-compactes, et il se vendit deux pence et demi ou cinq 
sous. C'était tout ce qu’il en coûtait pour lire les autres journaux dans les 
cabinets de lecture de la Cité. Le Daily News prétendait donner à moitié prix 
un journal complet : il essayait d'accomplir en Angleterre la révolution qui 
s'était opérée dans la presse française douze ans auparavant. Ce dessein, hau- 
tement avoué, souleva contre le nouveau journal une véritable tempête qui 
servit à le populariser. Le Times entreprit de démontrer, par des calculs, que 


la tentative du Daily News devait conduire promptement ce journal à la 


ruine. Le Daily News sembla le reconnaître lui-même lorsque, le 27 jan- 
vier 1847, il se mit à trois pence ou six sous. Il lutta courageusement à ce prix 
pendant deux ans, et, par l'attrait du bon marché, il arriva à avoir un moment 
jusqu'à vingt-trois mille lecteurs; mais il ne put se soutenir plus longtemps, 
faute d’une clientèle d'annonces suffisante, et il dut renoncer à sa tentative. 
Une circonstance qui avait servi ses débuts contribua à sa défaite. Au moment 
où naissait le nouveau journal, une lutte acharnée était engagée entre le Times 
et le Herald. A la suite d’explorations laborieuses, par des sacrifices d'argent 
considérables et à force de persévérance, le Times avait réussi à accomplir ce 
que le gouvernement anglais n'avait pu faire : il avait organisé un service 
mensuel de dépêches entre l’Inde et l'Angleterre par la voie de Suez et d’A- 
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lexandrie. Pour alléger le poids d’une dépense qui s'élevait à 250,000 francs 
par an, le Times s'engagea à communiquer ses nouvelles en temps utile au 
Chronicle et au Post, à la condition qu'ils supporteraient leur quote-part des 
frais. Le Herald fut exclu de cet arrangement. Le propriétaire du Herald, 
homme entreprenant et actif, résolut non-seulement d’avoir des courriers 
comme le Times, mais même de gagner de vitesse ses rivaux. Assuré de la bien- 
veillance du gouvernement français, il organisa de Marseille à Boulogne un 
service de relais de poste; il acheta en outre à la compagnie commerciale de 
la navigation à vapeur le meilleur de ses bateaux à vapeur, l’Ondine, qui eut 
ordre de stationner dans le port de Boulogne, de sortir en rade à marée basse 
et de chauffer jour et nuit, afin d’être toujours prête à transporter en Angle- 
terre, contre vent et marée, les dépèches de l'Inde dix minutes après leur arri- 
vée à Boulogne. Grâce à ces moyens extraordinaires, le Herald eut plusieurs 
fois la bonne fortune de devancer le Times pour les nouvelles de l'Inde ; mais 
comme une seule administration ne pouvait supporter de si lourdes charges, 
il avait mis le Daily News de moitié dans la dépense. Ce fut un grand avan- 
tage pour le nouveau journal de trouver une organisation toute prête, et les 
victoires du Herald lui profitèrent autant qu’à son allié; mais le Times, qui 
avait surtout à cœur de détruire le Daily News, comme représentant du jour- 
nalisme à bon marché, ouvrit des négociations avec le Herald. Un jour, le 
Daily News recut les épreuves de la malle de l'Inde trop tard pour en faire 
usage, et trouva le lendemain dans le Times et le Chronicle les mêmes nou- 
velles que dans son associé. Le mois suivant, les courriers du Times ayant eu 
l'avantage, le Times communiqua fraternellement une épreuve au Herald, 
etle Daily News parut seul sans nouvelles de l’Inde. La défection du Herald 
était manifeste ; elle eut pour conséquence une rupture. Le Daily News, au 
lieu de lutter à deux contre trois, se trouvait désormais seul contre quatre. 
Dans ces conditions, il lui fut impossible de conserver ses prix : le 1°" février 
1849, il reprit le format de huit pages et se mit à dix sous comme les autres 
journaux. Dès lors, la coalition qui s'était formée contre lui n'avait plus d’ob- 
jet; ses adversaires lui ouvrirent leurs rangs et cessèrent une guerre onéreuse 
pour tous. Aucune tentative pour fonder un journal n’a eu lieu depuis le Daily 
News. L'année dernière, nous avons vu annoncer pendant assez longtemps 
un journal qui devait porter le nom du Politician ; mais nous ne croyons pas 
qu'un seul numéro ait paru. 

Non-seulement le nombredes journaux ne semble pas devoirs’accroître sous 
l'empire de la législation actuelle, mais on peut dire qu’il tend plutôt à se res- 
treindre. Si après l’abaissement du timbre, en 1836, tous les journaux sans 
exception ont vu le cercle de leurs lecteurs s'étendre, cette augmentation n’a 
pas tardé à faire place à un mouvement en sens contraire, ainsi que cela ré- 
sulte du tableau suivant, qui présente le nombre des feuilles que chacun des 
journaux quotidiens de Londres a fait timbrer de 1837 à 1850. Ces chiffres, 
puisés aux sources officielles, établissent qu’à partir des années 1843 ou 1844, 
tous les journaux, à deux exceptions près, ont vu décroître régulièrement leur 
publicité. L’4dvertiser, qui n’a point perdu, doit ce privilége à sa position 
toute spéciale, qui lui ouvre tous les restaurans et toutes les tavernes. Quant 
au Times, il a vu quadrupler sa clientèle. 
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Ce tableau prouve irrécusablement deux faits : le premier, c’est que les 
feuilles annuellement envoyées au timbre se sont élevées de douze millions à 
dix-neuf, et que la publicité générale s’est par conséquent accrue de 50 pour 
100; le second, c’est que le nombre total des lecteurs ayant augmenté, et tous: 
les journaux, sauf un seul, ayant perdu des leurs, le journal favorisé a dû 
bénéficier non-seulement de l'accroissement régulier des lecteurs, mais aussi 
de tout ce que ses confrères ont perdu. On peut donc dire que le Times, 
qui à déjà la plus grosse part des annonces, tend à absorber graduellement: 
toute la masse abonnable, et prévoir qu'il demeurera seul le jour où ses em: 
piétemens ne laisseront plus aux autres journaux qu'une clientèle insuff- 
sante à couvrir leurs frais. Cette hypothèse serait déjà un fait, si les journaux 
anglais ne pouvaient compter que sur la vente de leurs numéros, et si les an- 
nonces ne leur donnaient les moyens d'exister. Aussi le principal sujet d'a- 
larme des concurrens du Times est-il moins la diminution du nombre de 
leurs lecteurs que le dépérissement de leurs annonces. Il suffit de feuilleter la 
collection d'un journal anglais pour se convaincre que l’espace occupé par les 
annonces est moindre que par le passé. On peut tirer encore de tous ces faits 
cette conclusion, bonne à méditer pour les législateurs et les écrivains, que 
partout où des taxes comme l'impôt sur les annonces et le timbre rendent la 
publicité coûteuse, les annonces, et avec elles les recettes, les mGyens d’amélio- 
ration, la possibilité des sacrifices, vont où se trouve la publicité la plus grande, 
que par contre-coup les abonnés prennent le même chemin que les annonces, 
et qu’il en résulte, au profit du journal dominant, un monopole que chaque 
jour fortifie. Supposez le droit sur les annonces établi en France, ce qui arrive 
en Angleterre au Times serait, entre des mains habiles, arrivé soit au Consti- 
tutionnel, soit au Siècle. 

Il importe d’ajouter que le timbre met obstacle aux envahissemens du Times 
en rendant onéreux pour ce journal l’exeès de la prospérité. Pour suffire aux 
annonces qui affluent de toutes parts, le Times s’est mis à publier régulière- 
ment des supplémens, de quatre et même de huit pages, entièrement remplis 
d'annonces; mais ces supplémens sont assujettis au timbre comme le journal 
lui-même : ilen résulte que la dépense croit avec le nombre des exemplaires ; 
au delà d’un certain chiffre, les frais croissans de papier, de tirage et de timbre 
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dépassent le produit des annonces, qui demeure invariable, et les supplémens 
cessent de donner des bénéfices et donnent même de la perte. Le Times en est 
là depuis qu'il a plus de 35,000 abonnés. Pour ne pas décourager sa clientèle 
d'annonces et ne pas la faire refluer vers les autres journaux, il n’a pas voulu 
renoncer à ses supplémens ; mais il s’est astreint à n’en publier que trois fois 
patsemaine. Ces supplémens qui, tirés à 10,000 exemplaires, représenteraient 
urrevenu énorme, coûtent au journal plus qu’ils ne lui rapportent. 

Les journaux du soir sont dans des conditions toutes différentes de celles des 
jotfnaux du matin. Les plus importans sont le Globe, le Sun et le Standard, 
Le Globe date de 1811; il fut fondé en même temps qu’un journal du matin 
inftulé the British Press, et par les mêmes personnes, qui voulaient faire à 
la fois concurrence au Morning Post et au Courrier. Le journal du matin ne 
tarda pas à périr; le Globe fut sauvé par l’habileté et l’activité de son rédac- 
teur en chef, George Lane, et la persévérance de son principal propriétaire, 
M. Thomas Chapman. En 1824, le Globe s’unit à un autre journal du soir, le 
Traveller, dont le nom est encore joint au sien comme sous-titre, et dans les 
quatre années qui suivirent, il absorba successivement cinq autres journaux 
dusoir, le Séatesman, le True Briton, VEvening Chronicle, la Nation etl' 4r- 
gus; dont quelques-uns n'ont eu que quelques mois d'existence. Depuis que le 
Chronicle a changé de mains, le Globe est le seul représentant du parti whig 
dans la presse; il est l'organe reconnu de lord John Russell et de lord Grey. 
Le Sun, qui date de 1792, a langui longtemps; de 1828 à 1830, il dépensa 
400,000 francs en améliorations et s’acquit bientôt une grande réputation pour 
l'abondance, la variété et la promptitude de ses nouvelles. Aujourd’hui en- 
core, c’est le journal le mieux renseigné pour les courses : il donne chaque 
jour avec une merveilleuse exactitude la liste des chevaux engagés, les prévi- 
sions des connaisseurs et l’état des paris, ce qu’on pourrait appeler la cote de 
l-bourse hippique. En politique, le Sun soutient les opinions radicales ex- 
trêmes; il touche même par certains côtés aux écoles socialistes. En religion, 
ilest partisan du système volontaire, il est par conséquent l'adversaire de toute 
subvention au clergé, de tout lien matériel entre l’église et l’état. En économie 
politique, il est l'organe de l’école qui s'intitule anti-bullioniste, qui poursuit 
l'abolition de la monnaie métallique et l'emploi exclusif du papier-monnaie, 
Lemieux fait et le plus intéressant des journaux du soir, celui dont la rédac- 
tion est la plus littéraire, est le Standard, fondé en 1827 pour combattre l’é- 
mancipation des catholiques et la réforme électorale. I est encore dirigé, 
Comme au premier jour, par un écrivain à idées très-arrêtées, mais d’un re- 
marquable talent, le docteur Gifford. Les journaux du soir ont à supporter 
beaucoup moins de frais que les journaux du matin, parce qu'ils sont néces- 
tairement primés par ceux-ci pour une grande partie des nouvelles. Les réu- 
nions électorales, les banquets politiques, ayant lieu dans la seconde partie de 
l journée, les feuilles du soir se bornent à résumer le lendemain les comptes- 
rendus que les journaux du matin se sont procurés dans la nuit par l'emploi 
de rédacteurs et de courriers spéciaux. Il en est de même pour les séances de 
auit, pour les nouvelles de l’Inde et du continent. Les journaux du soir n’ont 
donc besoin que d'un petit nombre de sténographes, et ils n’ont point cette 
armée de correspondans qui surcharge le budget des journaux du matin. IL 
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leur suffit d'avoir un ou deux correspondans en Irlande, et d'entretenir un 
agent dans chacun des ports qui sont le point d'arrivée des malles, et spéciale- 
ment à Liverpool et à Southampton. Cet agent n'attend pas qu'une malle entre 
dans le port; dès qu'elle est signalée à l’aide de puissans télescopes, il va au- 
devant d'elle en rade, se fait remettre les lettres et journaux à son adresse, les 
parcourt chemin faisant, et, en abordant au port, il expédie à Londres par le 
télégraphe électrique un sommaire des nouvelles apportées de la Péninsule, 
des États-Unis, du Brésil ou des colonies. Souvent, avant que les passagers aient 
pu débarquer, les nouvelles venues avec eux sont imprimées et criées dans 
les rues de Londres, et commentées à la Bourse. Quand le général Parédès, 
chassé du Mexique, se rendit en Angleterre, il prit passage incognito sur 
la malle des Antilles qui aborde à Southampton, L'état de la marée n'étant 
pas favorable, la malle dut attendre quelques heures avant d'entrer dans les 
docks et de débarquer ses passagers. Parédès croyait que son incognito n'a- 
vait pas été pénétré; quel ne fut pas son étonnement en mettant pied à terre 
d'entendre les vendeurs de journaux crier à l'envi : « Les nouvelles impor- 
tantes du Mexique! L'arrivée de Parédès à Southampton! » Peudant que Ja 
malle remontait la Solent, les nouvelles qu'elle apportait avaient eu le temps 
d'aller à Londres, d’y être imprimées et de revenir à Southampton. Ce som- 
maire des nouvelles, dont le détail sera dans les journaux du lendemain, et les 
dépèches électriques expédiées le matin de Paris après l'apparition du Moni- 
teur, de Bruxelles après l'arrivée de Ja poste de Berlin, constituent aux yeux 
des hommes d’affaires et des spéculateurs l'intérêt des journaux du soir. Pen- 
dant la durée des sessions, on cherche en outre dans ces journaux la pre- 
mière partie des séances de la chambre des communes qui commencent à 
midi; et le Sun, grâce à l’habileté de ses sténographes et à la célérité de ses 
compositeurs, s'est acquis une incontestable supériorité sur ses rivaux ; il par- 
vient à donner les débats parlementaires presque jusqu'à l'heure de la poste; 
il ne s'écoule pas vingt minutes entre le moment où le dernier sténographe 
quitte la plume et celui où le journal tout imprimé part pour la provinæ. 
Dans sa troisième édition qui parait à dix heures du soir, il donne les débats 
jusqu’à neuf heures et demie, Mais l'apogée des journaux du soir, ce sont les 
temps de crise ministérielle où ils font des éditions d'heure en heure pour en- 
registrer les allées et venues des hommes politiques. 

Les emprunts perpétuels que les journaux du soir sont dans la nécessité de 
faire à leurs confrères du matin devaient naturellement suggérer l’idée d'une 
combinaison qui rattacherait l’une à l’autre une feuille du matin et une 
feuille du soir, Nous avons dit que le Standard appartient au même proprié- 
taire que le Herald, et cette union, qui d’un concurrent fait un auxiliaire, 
n’est peut-être pas étrangère à la supériorité du Standard.La réunion de deux 
états-majors en un doit entrainer une économie considérable dans les frais 
généraux, et les propriétaires peuvent utiliser pour le journal du soir les nou- 
velles dont ils n’ont pu faire usage le matin, et qui risquent d’être défraichies. 
Ces avantages sont si bien appréciés, que le Globe et le Sun sont les seuls jour- 
naux du soir qui soient complétement indépendans. L'Express, fondé.en 1846, 
est vis-à-vis du Daily News dans la même situation que le Standard vis-à-vis 
du Herald. Le Times est propriétaire de l’Evening Mail, qui se publie de deux 
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jours l’un, et qui n'est que la réimpression, moins les annonces, des deux n S 
méros du Times, auxquels il correspond. C’est une combinaison imaginée en 
faveur des petites bourses qui ne peuvent faire la dépense d’un journal quo- 
tidien. Dans le même but le Herald, outre le Standard, possède encore le 
Saint-James Chronicle, avec lequel $’est fondu le General Evening Post, et 
qui ne parait également que trois fois par semaine. Le Chronicle a publié 
longtemps un journal quotidien du soir qui portait son nom : après une in- 
térruption de deux ou trois ans, il a fondé, sous le nom d’Evening Journal, 
une feuille du soir qui paraît de deux jours l’un, et qui n’est chaque fois que 
la reproduction des deux numéros précédens du Chronicle. Le premier nu- 
méro de l’Evening Journal a été publié le 6 octobre 1851. 

Les annonces des journaux du soir sont généralement peu nombreuses; elles 
peuvent se décomposer ainsi : quelques ventes immobilières, les livres nou- 
véaux, et spécialement les romans, les revues et les brochures politiques, les 
annonces des gens qui en méttént partout, débitans de pilules ou de remèdes 
secrets, montreurs de curiosités, marchands d'objets confectionnés. Ce petit 
nombre d'annonces permet aux journaux du soir de ne paraître que sur 
quatre pages au lieu de huit, et leur format, en exceptant celui du Sun, est 
un peu inférieur à celui des grands journaux francais. La distribution des 
matières est à peu près là même que dans les journaux du matin. La pre- 
mière page est consacrée partie aux annonces, partie à la reproduction des ar- 
icles principaux des journaux du matin ou à l’analyse de leurs correspon- 
dancés. Les articles politiques, les nouvelles du jour, la bourse, les nouvelles 
d'Irlande ou du continent, remplissent la seconde page. La troisième et la 
quatrième sont dévolues aux débats du parlement ou, en l'absence des cham- 
bres, aux comptes-rendus des réunions politiques. Les courses, les régates, les 
tribunaux occupent l’espace qui demeure libre. Le mode de publication de ces 
journaux nécessite une extrême rapidité dans la mise en pages : aussi chaque 
matière commence-t-elle en haut d’une colonne, et, quand elle ne suffit pas 
à remplir la colonne, le vide qui reste est comblé avec des historiettes, des 
citations de livres, des sentences morales composées d'avance à cet eftet. Les 
journaux du matin ont également recours à ce procédé quand les séances de 
la chambre des communes, en se prolongeant dans la nuit, leur font craindre 
de manquer les convois du matin. 

Avant de parler des recettes des journaux anglais, citons encore quelques 
chiffres qui donneront une idée des dépenses que ces recettes doivent couvrir. 
Le Times a paru le 26 mai 1851 avec un supplément; ce jour-là il a versé au 
trésor public 6,100 francs pour timbre, 1,600 francs pour droit sur le papier, 
€t 2,200 francs pour droit sur les annonces, en tout 9,900 francs. En 1850, 
lé même journal à acquitté 400,000 francs pour droit sur le papier, 500,000 fr. 
pour droit sur les annonces, et 1,670,000 francs pour timbre, en tout 2 mil- 
lions 570,000 francs, soit en moyenne 8,210 francs par jour de publication. 
Quelles recettes ne faut-il pas à un journal pour supporter des charges sem- 
blables!' Mais le jour où lé Times acquittait 2,000 francs de droit d'annonces, 
il éonténaït de douze à treize cents annonces distinctes, et le supplément seul 
représentait une recette de 6,750 francs. Tous les journaux de la Grande-Bre- 
tagne, pris ensemble, publient annuellement un peu plus de deux millions 
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d'annonces ou advertisements. C’est un chiffre considérable et fortk supérieur 
au nombre des annonces françaises, mais ce n’est guère que le cinquième des 
annonces publiées aux États-Unis, et qu’on ne saurait évaluer à moins de dix 
millions par an. Sur ces deux millions d'annonces , la presse de Londres peut 
en revendiquer 900,000, dont le tiers à peu près appartient au Times. En effet, 
le droit attribué au trésor étant de 1 franc 80 centimes, les 500,000 fr. payés 
par le Times en 1850 représentent, en nombres ronds, 275,000 annonces, età 
ne prendre que 10 francs pour prix moyen de chacune, on trouve encore que 
les recettes du Times, de ce seul chapitre, ont dù s'élever à près de 3 millions. 
L'année 1845, tous frais payés, y compris l'intérêt du capital, a donné au 
Times 750,000 francs de bénétices nets; nous avons expliqué pourquoi ces bé- 
néfices ont dû diminuer plutôt que s’accroitre avec le développement exces- 
sif qu'a pris la circulation de ce journal. 

La vente des exemplaires est la seconde source du revenu des journaux. 
Nous disons la vente, parce que l'abonnement n’est point entré dans les ha- 
bitudes anglaises. C’est une dernière trace de la condition première des jour- 
naux, qui étaient faits pour être criés et vendns dans la rue. Plus d’un An- 
glais répugne à l’idée de s’astreindre à recevoir toujours le même journal, et 
à s’interdire de prendre au jour le jour la feuille qui se trouvera la mieux 
renseignée ou la plus intéressante. Joignez-y l'instabilité d’une partie. de la 
population, sans cesse en voyage, et que le journal ne peut suivre dans toutes 
ses pérégrinations, En France, les abonnés sont servis directement par l’ad- 
ministration de chaque journal; en Angleterre, le public est obligé de s'a- 
dresser à un intermédiaire, le courtier ou vendeur de nouvelles (news vendor). 
Le Daily News, à sa naissance, a essayé d'introduire le système de l’ahonne- 
ment, en accordant aux personnes qui s’adressaient directement au journal 
une légère remise; mais cette tentative n’a point eu de résultat assez satisfai- 
sant pour engager à y persévérer. Chaque administration renvoie à quelqu'un 
des courtiers toutes les demandes qui lui arrivent directement. Ce système a 
ses avantages et ses inconvéniens. Le public, habitué à ne traiter qu'avec les 
courtiers, peut subir dans une certaine mesure leur influence, et le journal 
peut être rendu responsable d’exigences, d’irrégularités ou d’exactions qui ne 
sont pas de son fait. En outre, le journal ne connaît jamais le chiffre exact 
de sa clientèle, et ne peut asseoir sur elle des calculs certains. 11 vit un peu 
au jour le jour, exposé à tirer un trop grand nombre d'exemplaires et à perdre 
timbre et papier, ou à ne faire qu’un tirage insuffisant un jour où la vente 
dans les rues et aux stations des chemins de fer aura pris un développement 
inaccoutumé; mais d’un autre côté l'intervention des courtiers dispense les 
journaux de frais de bureaux onéreux, simplifie considérablement leur comp- 
tabilité, et les garantit contre les non-valeurs. L'abonnement, qui, en France, 
se paie d'avance, ne s’acquitte en Angleterre qu’à l’expiration du trimestre, 
et le courtier est responsable vis-à-vis du journal, avec lequel il règle d’ail- 
leurs chaque jour ou plutôt chaque semaine. Les maitres de postes faisaient 
autrefois l'office de courtiers, et la législation leur assurait même certains 
priviléges : leurs journaux étaient reçus, par exemple, jusqu’à la limite du dé- 
part. Les chemins de fer ont mis toute cette industrie de la commission entre 
les mains d’un certain nombre de maisons dont quelques-unes sont fort con- 
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sidérables, et placent annuellement jusqu’à cent millions de journaux, de 
revues et de brochures. Ces maisons se chargent de distribuer les journaux 
dans Londres, elles les font vendre au besoin dans la rue, elles les expédient 
en province. Le timbre de dix centimes qui frappe les journaux anglais sert 
en même temps de droit de poste : il leur donne le droit de circuler gratis. 
Cependant le transport par la poste est l'exception au lieu d’être la règle, l'ad- 
ministration des postes ayant eu l'habileté de ne point contraindre le publie à 
l'employer. Comme la poste n’apporterait les journaux du matin que dans la 
soirée à Liverpool, à Manchester, à Birmingham, où les négocians tiennent 
beaucoup à les recevoir avant déjeuner, les maisons de commission expédient 
ls journaux par les convois du matin, et les font distribuer à domicile par 
leurs employés. Le chemin de fer transporte de Londres à Manchester pour 
2 shillings (2 franes 50 centimes) cent livres pesant, qui représentent dix- 
sept cents numéros des feuilles hebdomadaires et cinq cents numéros du T'i- 
mes; les courtiers peuvent donc prendre le transport et la distribution à leur 
charge, sans être obligés d'augmenter considérablement le prix de labonne- 
ment. Dans les petites villes, où le nombre des personnes qui prennent des 
journaux est moins grand, il n’en est plus aïnsi, et les courtiers sont souvent 
obligés d'ajouter un penny ou dix centimes au prix de chaque numéro, ce qui 
élève l'abonnement d’un sixième. 

Le Times possède un brevet d'imprimeur, et il cède aux courtiers au prix 
uniforme de 40 centimes ses numéros, qui sont cotés à 50. Les autres journaux 
sont imprimés et publiés sous la responsabilité d’un imprimeur patenté qui 
prend le nom de publisher, ou, comme nous dirions en français, d’éditeur ou 
de gérant du journal. Le publisher n’a d’autres fonctions que d’être respon- 
sable aux veux de la loi, de compte à demi avec l’editor ou rédacteur en chef. 
Outre la location de son brevet, il trouve la rémunération du risque qu'il 
court dans une retenue sur la remise faite aux courtiers, qui ne traitent qu'a- 
vec lui. Le journal passe au publisher chaque quire ou rouleau de vingt-sept 
exemplaires aux trois quarts du prix fort de 50 centimes. Le publisher gagne 
donc un quart sur chaque numéro vendu isolément dans les bureaux du 
ournal, il gagne un exemplaire par quire sur les numéros vendus aux librai- 
rés, aux papetiers, aux petits courtiers qui en prennent moins de vingt-sept 
et auxquels il ne fait pas la remise entière; enfin il prélève une légère rete- 
nue sur les grands courtiers qui prennent plusieurs rouleaux. Ceux-ci lui 
font à leur tour une remise sur les demandes d'abonnement qui arrivent di- 
réctement à l’administration et qu’il leur renvoie. En somme, chaque numéro 
est passé au publisher à raison de 3 pence trois quarts, il est cédé aux cour- 
tiérs aux environs de 4 pence, et il est vendu 5 pence au public. La remise 
de 20 à 25 pour 100 faite aux courtiers ne paraîtra pas trop considérable, si 
l'on songe que ceux-ci prennent à leur charge toutes les non-valeurs, qu’ils 
font l'avance de toutes les sommes représentées par la vente des numéros, 
puisqu'ils ne rentrent dans leurs fonds qu’à la fin du trimestre; qu’en outre 
ils sont obligés de faire prendre à leurs frais le journal aux bureaux , de le 
plier, de le mettre sous bande, de faire écrire ou imprimer l'adresse que porte 
la bande, et de faire transporter le journal ainsi préparé à la poste ou au 
chémin de fer. 
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Voici, du reste, comment se décompose le prix d’un journal anglais.—Avant 
la diminution du timbre, le prix était pour le public de 7 pence ou 70 cen- 
times. Le timbre, fixé nominalement à 40 centimes, n’en représentait en réa. 
lité que 32 à cause de la remise de 20 pour 100 qu'accordait le trésor; le pa- 
pier, à raison de 70 shillings les mille feuilles, revenait à 8 centimes la feuille, 
en tout 40 centimes. Le rouleau était vendu aux courtiers 13 shillings ou 
53 centimes l’exemplaire, il restait donc 13 centimes par numéro pour cou- 
vrir l'intérêt du capital engagé et toutes les dépenses du journal. La loi de 
1836 abaissa le timbre de 4 pence à un, mais en supprimant toute rémise, 
On ne tarda point à essayer d'établir des journaux à 3 pence ou trente cen- 
times. De ces 30 centimes, si on déduit 10 centimes de timbre, 10 centimes 
de papier à cause de la dimension plus grande des journaux et de la rapidité 
du tirage, qui exige l'emploi d’un papier solide et fortement collé, enfin 
8 centimes pour la remise des courtiers, on voit qu'il reste 2 centimes par 
numéro pour couvrir des dépenses que nous avons évaluées à 700,000 francs 


.pour un journal établi. À un million de feuilles par an, cela ne donnerait que 


20,000 francs, et nous avons vu que la plupart des journaux ne vendaient 
pas même un million de feuilles dans une année. Un journal est donc im- 
possible, soit à 3 pence, soit même à 4. Au prix actuel de 5 pence, la vente 
d’un million d'exemplaires ne produit encore que 120,000 francs à un journal, 
et l’oblige à demander 600,000 francs aux annonces pour aligner les recettes 
et les dépenses, 
Nous avions besoin d'entrer dans ce détail pour faire comprendre pourquoi 
dans un pays où la presse est libre et honorée, où le besoin de s'occuper des 
affaires publiques est universel, où l'agitation politique est dans les mœurs, 


‘ les journaux ont une clientèle très-restreinte. Un journal ne peut se donner, 


nous venons de le démontrer, à moins de 50 centimes le numéro. A ce.prix, 
l'abonnement d’un an revient à 156 francs à Londres et à 170 en province : 
or il a été dit dans l'enquête parlementaire de 1851 qu'il n’y avait pas en 
Angleterre une personne sur mille en état de s'imposer une pareille dépense. 
C’est donc merveille que les journaux quotidiens de Londres, les seuls quoti- 
diens de la Grande-Bretagne, soient arrivés à publier entre eux tous 60,000 nu- 
méros par jour, ce qui donne un abonné par 500 âmes sur toute la population 
des îles britanniques. On peut évaluer à 38,000 la part du Times, à 12,000 
celle des autres feuilles du matin, et à 10,000 celle des feuilles du soir. Ces 
chiffres ne sont point à comparer au tirage des feuilles importantes de New- 
York ou de Paris. Les journaux quotidiens distribuent dans Londres les deux 
tiers ou même les trois quarts de leurs exemplaires. Ce fait s'explique par le 
nombre des établissemens publics, hôtels, restaurans, cafés, cabinets de lec- 
ture, clubs, qui sont dans l'obligation de recevoir des journaux; mais la pres- 
que totalité de ces exemplaires part le soir pour la province. Un nombre très- 
considérable de personnes ne reçoit les journaux de Londres que de seconde, 
de troisième et même de quatrième main. Quarante-huit heures après sa pu- 
blication, le Times se place encore à raison de 10 centimes le numéro. L'im- 
possibilité de se procurer à prix réduit une feuille de Londres peut seule 
déterminer les gens à s’abonner aux journaux reproducteurs. Après avoir 
passé de main en main, et circulé de Londres à la petite ville et de celle-ci au 
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village, les journaux ne sont pas encore au terme de leurs pérégrinations. 
Comme la législation accorde la transmission gratuite aux colonies des feuilles 
timbrées qui n’ont pas plus de huit jours de date, les courtiers reprennent ou 
rachètent ces journaux fatigués pour les expédier au Canada, aux Antilles 
ou en Australie, où s’achève leur destinée. 

Les journaux anglais, par cette voie lente et détournée, pénètrent dans 
toutes les classes et arrivent à la portée de toutes les bourses : il ne faudrait 
donc pas calculer le nombre de leurs lecteurs par le nombre de leurs souscrip- 
teurs directs. On doit reconnaître cependant qu’à l'inverse de tout ce qui a 
lieu dans les autres pays, la grande publicité n’appartient pas en Angleterre 
à la presse politique quotidienne; elle est le privilége des journaux hebdoma- 
daires à trois pence, comme le Lloyd’s Weekly Paper, qui a 50,000 abonnés, 
le Weekly Times, qui en a 40,000, les News of the World, qui en ont 60,000, 
et surtoui des feuilles non politiques à 2 et à 4 sous, dont il se vend toutes 
les semaines plusieurs centaines de mille. Le Family Herald, qui tire à 
147,000 exemplaires par semaine, et le London Journal, qui tire à 430,000, 
sont à la tête de ces sortes de publications. C’est là un côté curieux et peu 
connu de la presse anglaise qui mérite que nous nous y arrêtions quelque jour, 
mais dont l'étude n’entre pas dans le cadre que nous nous sommes tracé. 

Nous avons essayé de faire connaître l’organisation des journaux anglais, 
et de montrer au prix de quels efforts et de quels sacrifices ils se disputent les 
lecteurs. Au fond, l’idée qui anime les écrivains anglais, c’est qu’un journal 
est avant tout le serviteur du public, et qu’il ne mérite de vivre qu’à la condi- 
tion d’être utile. Éclairer et renseigner ceux dont il a obtenu la confiance, 
rassembler avec exactitude et activité tout ce qui peut instruire, distraire ou 
servir le lecteur; porter à sa connaissance toutes les nouvelles, tous les faits, 
tous les documens qui peuvent le guider dans ses plaisirs ou ses affaires : tels 
sont les devoirs qu’un journal anglais s'impose vis-à-vis du public. Ce n’est 
donc point à tort que le peuple anglais aime et honore la presse, et met sa 
hberté au rang d’un besoin national. L’estime et l'influence qu'il lui accorde 
sont le prix mérité d’incontestables services. 


CUCHEVAL-CLARIGNY. 
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GUERRE DE CHINE 


D'APRÈS LES DOCUMENS CHINOIS. 


China during the war and since the peace, by sir John Francis Davis. London, 485% 


La guerre que la Grande-Bretagne a entreprise en 1840 contre Ja Chine, et 
qui s'est terminée le 26 août 1842 par la signature du traité de Nankin, 
comptera assurément parmi les actes les plus mémorables du xix° siècle. Une 
nation de trois cents millions d’âmes vainçue par une poignée d’Européens, le 
plus grand empire de l'Asie ouvert au commerce et à la civilisation de l'Occi- 
dent, tels sont les résultats de cette lutte, qui tient une place à part dans l'his- 
toire contemporaine. La campagne de Chine a été souvent racontée. Les rap- 
ports des chefs de l'expédition figurent dans la collection des blue-books, si 
libéralement distribués au parlement. Plusieurs officiers, de retour en Angle- 
terre, se sont hâtés d'écrire, pour l’'amusement de leurs compatriotes, les itn- 
pressions de voyage d'une armée anglaise en pays ennemi. Ici même on a 
plus d’une fois raconté les événemens dont les côtes de Chine ont été le 
théâtre de 1840 à 1842 (1). Tout n’est pas dit encore cependant sur la ques- 
tion anglo-chinoise, et une publication récente est venue réveiller l'inté- 


(1) A l’époque mème où les hostilités étaient ouvertes entre l'Angleterre et la Chine, 
la Revue publiait, sur la question anglo-chinoise, dans ses livraisons du 45 février, 
Aer mars, 1er et 15 juin 1842, une série de lettres de M. Adolphe Barrot, alors consul- 
général de France à Canton. Plus récemment, dans ses Souvenirs d’une station sur les 
côtes de l'Indo-Chine, M. Jurien de La Gravière a en l’occasion de retracer les événemens 
que la Chine a vu s’accomplir depuis 1842, notamment dans les livraisons du 4er sep- 
tembre 1851 et du 15 mars 1852. 
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rêt qui s'attache aux relations de l'Angleterre avec le Céleste Empire. Sous 
ce titre : China during the war and since the peace, sir John Francis Da- 
vis, ex-gouverneur de la colonie de Hong-kong et plénipotentiaire de sa 
majesté britannique en Chine, nous montre sous un jour nouveau les grandes 
affaires auxquelles il a pris part depuis le traité de Nankin; il nous fait 
toucher du doigt, par des révélations curieuses, quelques-unes des causes 
qui ont laissé la société chinoise dans un état d'infériorité si marqué vis-à-vis 
de l'Europe. 

Les mœurs politiques et administratives de d'Angleterre permettent à cer- 
tains personttages éminens de rendré compte des événemens au milieu des- 
quels ils ont joué un rôle. Le gouvernement anglais ne redoute pas ces confi- 
dences personnelles, destinées à jeter la lumière sur des faits généralement 
peu connus. Il sait que les agens investis de sa confiance observeront dans 
l'exposé ou dans la défense de léurs actes la discrétion et la mesure que com- 
maude le patriotisme. Grâce à cette tolérance, qui s'accorde avec les institu- 
tons d’un peuple libre, la politique extérieure de la Grande-Bretagne, discu- 
tée chaque jour au parlement et dans les meetings, possède de nombreux 
historiens dont nous pouvons dès à présent recueillir le témoignage et que 
l'avenir consultera avec fruit. C'est dans les rapports adressés ainsi à l’opi- 
union publique que se rencontre l'explication fidèle des incidens qui se sont 
produits dans les régions les plus lointaines où s'exerce l'infatigable action 
de la diplomatie anglaise. A ce titre, le livre de sir John Davis présente un 
attrait particulier : il nous transporte à l'extrémité de l'Asie, au milieu des 
armées chinoises, au sein même du cabinet impérial, sur un théâtre entière- 
ment neuf, dont l'Europe, hier encore, devinait à peine les scènes étranges 
et les aspects infiniment variés. 

Quelle opinion le gouvernement chinois, avant la guerre de 1840, s’était-il 
formée de ces barbares avec lesquels il se préparait à entrer en lutte? Quelle 
impression produisaient, à Pékin et dans les provinces, les événemens dont 
chaque courrier apportait la nouvelle? En quels termes étaient rédigées les 
instructions transmises aux mandarins et les dépêches que ceux-ci envoyaient 
à l'empereur? En un mot, que se passait-il à l'intérieur de l'empire pendant 
que l'escadre et l'armée anglaises promenaient si aisément leurs drapeaux 
victorieux des rives du Chou-kiang au golfe de Petchili? Voilà, à vrai dire, le 
point de vue le plus intéressant, le plus nouveau surtout, à étudier dans 
l'histoire de la campagne de Chine. Les correspondances saisies dans le cours 
de l'expédition et traduites par le docteur Gutzlaff ont fourni à sir John Davis 
les tableaux et les personnages du drame singulier qui se jouait derrière le 
champ de bataille. Il faut suivre les péripéties de ce drame parfois comique, 
dont le dénoûment amena l'union forcée et médiocrement assortie du Céleste 
Empire et de l’Europe. Il y a là des enseignemens qu'il est utile aujourd'hui 
de méditer, en présence du mouvement qui rapproche de plus en plus les in- 
térêts de l'Europe et ceux de l'extrême Orient. 

La Chine passe avec raison pour un pays de lettrés. L'instruction y est en 
grand honneur : chaque village possède une école où les enfans de la condition 
la plus humble vont recevoir le premier enseignement. Dans les chefs-lieux de 
districts et dans les capitales de provinces, les docteurs sortis victorieux des 
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concours expliquent et commentent devant une jeunesse nombreuse les 
œuvres sacrées de Confucius et de Mencius. La quantité de livres qui s’imprime 
et se veud dans le Céleste Empire est immense. Comment donc se fait-il que 
les Chinois n’aient aucune notion sur les peuples étrangers? Un lettré, un 
membre de la célèbre académie des Han-lin, pourra aisément réciter de mé- 
moire toutes les sentences des Sse-chou et remonter, de dynastie en dynastie, 
aux époques fabuleuses de Ja mythologie chinoise, mais sa science ne frame 
chira jamais les frontières et ne cherchera point à s’enquérir des événemens 
qui se sont accomplis dans le monde des barbares. Singulière nation, chez 
laquelle l'ignorance des choses du dehors n’est, pour ainsi dire, qu'un trait 
d'orgueil! Pour les politiques, pour les poètes, pour le vulgaire, il ne saurait 
y avoir d'autre pays que l'Empire du Milieu, l'Empire des Fleurs, l'Empire 
du Ciel : qu'importe le reste? Voyez sur la carte chinoise l'immense étendue dé 
territoire que s’adjuge la patrie de Confucius et l'avare portion qui est laissée, 
comme par grâce, aux principautés d'Europe! Rien n'est plus sérieux que 
cette fière confiscation du globe au profit de la race chinoise. Les mission- 
naires jésuites admis pendant le dernier:siècle à la cour de l'empereur 
Kang-hi ont dressé quelques cartes où l'Europe et l'Amérique sont dessinées 
avec plus d'exactitude; mais leurs travaux ne sont pas descendus à la portée 
de l’enseignement populaire, qui se complait dans l'ignorance classique ‘des 
zéographes nationaux. 

A la veille de combattre les Anglais, Lin, vice-roi de Canton, voulut se 
rendre compte des ressources de l'ennemi. Il savait bien que l'orgueil chinois 
se faisait de grandes illusions sur la prétendue supériorité du Céleste Empire, 
et le sentiment de la responsabilité qui pesait sur lui (il avait ordre de châtier 
les barbares) lui inspira le désir très-naturel d'étudier avec quelque attention 
la situation respective des peuples européens. C'était s’y prendre un peu tard, 
Lin se mit bravement à l’œuvre; il fit recueillir en toute hâte les documens 
étrangers qu'il put se procurer en Chine ou dans l'Inde; il consulta des Amé- 
ricains ou des Russes qu'il pensait être fort peu intéressés dans le démélé 
anglo-chinois, et, à force de recherches et d’études, il parvint à réunir les 
matériaux d'une vaste compilation qui fut imprimée en douze volumes, sous 
le titre de Notes statistiques sur les royaumes de l'Ouest. Les extraits de cet 
ouvrage cités par sir John Davis contiennent de singulières révélations, 
Après avoir établi que les Anglais ont dans l'Ouest trois ennemis puissans, k 
Russie, les États-Unis et la France, le document chinois découvre que la Cochin- 
chine, Siam, Ava et le Népaul inspirent à la Grande-Bretagne de vives inquié+ 
tudes. Cela posé, le savant compilateur indique très-sérieusement deux plans 
de campagne : il propose, soit d’expédier à travers le territoire russe une 
armée chinoise qui s’emparerait de l'Angleterre, soit d'envoyer une flottede 
jonques à la conquête du Bengale, —C'était un personnage éminent, un lettré, 
un vice-roi, qui écrivait ou dictait de pareilles extravagances à l'usage de la 
cour de Pékin : voilà les renseignements qui devaient servir de base aux opé- 
rations stratégiques des armées chinoises! Est-il besoin de démontrer quelle 
influence désastreuse cette ignorance des faits les plus simples exerça sur les 


destinées du Céleste Empire, sur la conduite de ses négociateurs et de ses gé- 
néraux? 
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Toutefois ce qui paraît le plus extraordinaire, c’est que, pendant tout lecours 
de la lutte, le gouvernement chinois, qui recevait à chaque rencontre de si 
rudes lecons, s’opiniâtrait de plus en plus dans ses vieux préjugéset repoussait 
comme une lumière importune les enseignemens que lui prodiguaient de 
continuelles défaites. 11 y avait entre les différentes classes de mandarins mili- 
taires et civils une complicité de mensonge qui endormait dans une sécurité 
fatale la cour de Pékin et transformait en victoires signalées les déroutes les 
plus éclatantes. Les généraux chinois ne voulaient absolument pas être battus; 
ilsracontaient avec un superbe aplomb leurs fuites triomphales; dans les pro- 
clmations qu’ils adressaient au peuple, dans les bulletins qu’ils envoyaient 
àTempereur, ils annonçaient en style pompeux la prochaine extermination 
desbarbares. Qui eût osé ne pas les croire sur parole? La nation chinoise est 
élévée dans le respect du langage officiel : elle accueillait volontiers ces com- 
municalions, qui lui paraissaient d’ailleurs très-vraisemblables et fort natu- 
relles, car il lui eût été bien difficile de s’imaginer que les troupes impériales 
pussent être vaineues par une poignée d'étrangers. Aujourd’hui encore, le fait 
esticertain, les provinces intérieures demeurent convaineues que l'empereur 
ætriomphé de tous ses ennemis, et que les Européens ne doivent qu’à son 
inépuisable clémence la faculté de résider et de trafiquer sur quelques points 
de:la eôte. Dans la relation si intéressante de son voyage en Tartarie et au 
Thibet, M. Huc rend compte d’une conversation qu'il eut avec deux Tartares 
appartenant aux bannières de Tchakar, c'est-à-dire à l'armée de réserve, qui 
esbeonvoquée seulement dans les grandes occasions : « Les Anglais, disaient 
naïvement ees Tartares, ayant appris que les invincibles milices approchaient, 
ont été effrayés et ont demandé Ja paix. Le saint maitre, dans son immense 
miséricorde, la leur a accordée, et alors nous sommes revenus dans nos prai- 
ris veiller à la garde de nos troupeaux. » 

Ce fut dans le port de Tinghae (Chusan) qu’eut lieu le premier engagement 
entre les Anglais et les Chinois. Située en face de l'embouchure du fleuve 
Yang-tse-Kiang, qui traverse le Céleste Empire de l’est à l’ouest, et qui baigne 
les murailles de Nankin, l'ile Chusan est un point militaire et commercial de 
la:plus haute importance. Lorsque le chef de l'escadre fit sommer l'amiral chis 
nois de livrer la place, celui-ci parut fort étonné de voir que les Anglais fus- 
sent venus de si loin lui chercher querelle : « C’est avee les gens de Canton 
que.vous êtes en mésintelligence ; allez donc attaquer Canton, et laissez-nous 
euvepos! » La logique de cetargument touchamédiocrementsir Gordon Bremer: 
enwneuf minutes, toutes les jonques rangées le long du rivageétaientdétruites, 
etle lendemain les troupes anglaises entraient à Tinghae. On trouva sur les 
parapets des provisions de chaux pilée destinée à aveugler les barbares qui 
essaiéraïent d’escalader les murs. Le zouverneur du Che-kiang ne pouvait 
suère dissimuler ce grave échec. Dans son rapport, il parle assez légèrement 
de quelques jonques coulées et de Tinghae prise, ou plutôt surprise par la faute 
de l'amiral; mais il se hâte d'ajouter : « Attendons que notre grande armée 
soit réunie, nous attaquerons les Anglais et nous les aurons tous vivans. » Le 
Souverneur du Kiang-sou, Yu-kien, déploya dans son style plus de bravoure 
encore que son collègue du Che-kiang. Voici en quels termes il rassurait ses 
administrés : « Chassés de Canton et de Macao, où ils faisaient le commerce de 
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l'opium, les Anglais sont venus au Fo-kien, d’où ils ont été expulsés, fs ont 
profité d'un vent favorable pour remonter dans le nord. [ls n’ont d’autres 
ressources que leurs navires, qui tirent soixante pieds d’eau, et qui ne peuvent 
par conséquent approcher de nos côtes... Que chacun de vous dorme tran- 
quille ! Moi, qui depuis ma jeunesse ai lu une foule de livres sur l’art de Ja 
guerre, et qui ai répandu la terreur de mon nom dans le Turkestan, je consi- 
dère ces ennemis comme de faibles jones. Malheur à eux s’ils osent venir à 
nous !.… » Un autre mandarin, adressant un long rapport à l’empereur à la 
suite des mêmes événemens, annonçait qu'il suffirait de lancer quelques brà- 
lots pour incendier la flotte anglaise, et qu’alors on pourrait «ouvrir sur les 
navires le feu des batteries, déployer la terreur céleste et exterminer l’enttémi 
sans perdre un seul homme. » C’est ainsi que les documens officiels écrivaient 
l'histoire! 

Cependant l’empereur Tao-kwang fut un moment tenté d'ouvrir les yeux, 
lorsque l'escadre anglaise. ayant à bord le plénipotentiaire Elliot, entra réso- 
lument dans le golfe de Petchili, et vint mouiller à l'embouchure du Pei-ho, 
Jamais armée ennemie ne s'était aventurée si près de la capitale. Les projets 
d'extermination furent ajournés. Le mandarin Kichen, qui remplissait alors 
les fonctions de premier ministre, et qui s'était toujours montré hostile aux 
mesures de violence prises par le vice-roi de Canton, voyait enfin triompher 
sa politique, et il fut écouté avec empressement lorsqu'il s’offrit à éloigner 
les Anglais par les voies de la conciliation. Il fallait à tout prix délivrer l’em- 
pereur d’un voisinage incommode. Kichen réussit. Ce résultat doit être assu- 
rément compté au nombre des plus beaux succès diplomatiques que la ruse et 
le mensonge aient jamais remportés. Le mandarin se garda bien de faire con- 
naître à l'empereur les exigences des Anglais, et à M. Elliot les décisions su- 
perbes que la cour de Pekin se croyait encore le pouvoir de formuler en face 
des barbares. 11 supprima de part et d'autre les correspondances qu'il avait 
mission d'échanger; il arrangea à son gré les demandes et les réponses, — 
laissant croire au plénipotentiaire anglais que ses réclamations étaient favo- 
rablement accueillies, et qu'il y serait fait droit à Canton, — persuadant à l’em- 
pereur que les barbares étaient repentans et soumis, et qu'ils sollicitaient 
humblement la faveur de rentrer en grâce. En un mot, il sut mentir tant etsi 
bien, que les Anglais commirent la faute de quitter le Petchili, et que l’empe- 
reur, charmé de la fuite de ses ennemis, s’empressa de conférer à Kichen ses 
pleins pouvoirs pour continuer à Canton l'œuvre de paix si heureusement 
commencée. 

Cependant sur les rives du Chou-kiang les affaires changèrent de face. Le 
rusé mandarin comptait trainer les négociations en longueur, et il espérait 
que tout se passerait en conférences. Il avait vu l’escadre anglaise d’assez près 
pour n'être point désireux de faire parler la poudre. Par malheur pour Kichen, 
les dispositions de la populacé de Canton étaient bien différentes : la décou- 
verte d’un complot tramé contre les Anglais amena l'attaque et la destruction 
des forts de Chuenpi, et Kichen, pour conjurer de plus grands malheurs, se 
vit obligé de signer avec le capitaine Elliot une convention par laquelle il ac- 
cordait aux Anglais une indemnité de six millions de dollars et la cession de 
l'ile de Hong-kon£g, en échange de l'abandon de Chusan. 
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Comment annoncer à l'empereur ces tristes nouvelles? La situation était 
délicate. En partant de Pekin, Kichen n’avait-il pas pris l'engagement de 
mettre l'ennemi à la raison? Aussi rien de plus curieux que ses dépêches : 
« Canton ne se trouvant pas encore en état de défense, écrit-il d’abord, j'ai dû 
consentir à un arrangement provisoire; mais ces barbares m'ont causé tant 
d'ennui, que je veux les exterminer à tout prix, et j'attends mon heure! » — 
« En vérité, dit-il dans un autre rapport, ces barbares n’écoutent rien! leurs 
officiers n’ont pas pu les empêcher de s'emparer des forts de Chuenpi. Depuis 
ce moment, ils ont montré un vif repentir et ils sont pleins decrainte… » Enfin 
la vérité parvint aux oreilles de l'empereur. Tao-kwang, qui avait ordonné à 
Kichen « de lui envoyer dans des paniers les têtes des Anglais,» fut naturelle- 
ment fort indigné de ne recevoir qu’un projet de convention qui lui enlevait 
son argent et Hong-kong. Voici comment il répondit aux dépêches de Kichen, 
on ne saurait vraiment trop admirer un pareil langage dans la bouche d’un 
vaincu : « Les Anglais devenant chaque jour plus extravagans, j'avais pres- 
erit à Kichen de se tenir sur ses gardes et de profiter de la première occasion 
pour ouvrir l'attaque. Au lieu de cela, il s’est laissé circonvenir et corrompre 
par les barbares. Livrer Hong-kong aux Anglais, leur permettre de trafiquer à 
Canton! Est-ce que chaque parcelle de terre, chaque sujet chinois, n’est point 
la propriété exclusive et inaliénable de l'état? Honte sur Kichen! Qu'il soit 
dégradé, couvert de chaines et amené sous escorte à la capitale; que ses biens 
soient confisqués ! » Et l’infortuné Kichen, qui la veille possédait une fortune 
évaluée, d’après les documens chinois, à plus de deux cents millions, n'avait 
plus que quelques pièces de cuivre lorsqu'il fut jeté en prison, la chaine au 
cou! 

Il y a pourtant des juges à Pekin. Kichen fut cité devant leur tribunal, et 
il eut à se défendre sur treize chefs d'accusation. Son plus grand erime est 
de n'avoir pas vaincu l’escadre anglaise : on lui reproche d’avoir invité le 
capitaine Elliot à diner, de s'être avili par la signature d’un traité, etc. Ki- 
chen répond fort humblement qu'il a été victime de son ignorance; — qu'il 
n'a pas invité à diner le chef des barbares, mais que, celui-ci ayant faim après 
une longue conférence, on lui a fait servir une collation; — que le traité con- 
clu n’était qu'une feinte pour tromper les Anglais jusqu’à l’arrivée des troupes, 
et que lui, Kichen, se proposait bien de ne pas tenir sa parole, ete. On voit, 
par les pièces de ce singulier procès, quels sont, en matière de droit des gens, 
les principes des mandarins chinois. Kichen fut condamné à mort, comme 
coupable de trahison; mais l'empereur daigna lui faire grâce. MM. Huc et 
Gabet l'ont retrouvé au Thibet; aujourd'hui il exerce les hautes fonctions 
de gouverneur dans la province du Sse-tchouen, et il a de nouveau amassé 
d'immenses richesses (1). 


{1} Voiei un extrait de la conversation fort curieuse que MM. Huc et Gabet eurent à 
Lhasa avec Kichen : « Kichen nous demanda des nouvelles de Palmerston, s’il était tou- 
jours chargé des affaires étrangères. — Et Jlu (Elliot), qu’est-il devenu ? Le savez-vous ? 
—1l à été rappelé : ta chute a entrainé la sienne. — C'est dommage. Jlu avait un cœur 
excellent, mais il ne savait pas prendre de résolution. A-t-il été mis à mort ou exilé? — Ni 
l'un ni l’autre. En Europe, on n’y va pas si rondement qu’à Pékin.—Oui, c’est vrai : vosman- 
darins sont bien plus heureux que nous. Votre gouvernement vaut mieux que le nôtre; 
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En même temps que Kichen, on voit figurer au premier plan, sur le théâtre 
de la lutte anglo-chinoise, le mandarin Elipou, qui avait passé de longues 
années dans le gouvernement du Yunnan, province située au sud de la Chine, 
sur les frontières de l'empire birman. Il avait donc plus d’une fois entendu 
parler de la puissance des Anglais dans l'Inde, et il devait apprécier les pé- 
rils sérieux qui menaçaient son pays, lorsque la confiance de la cour le plaça 
à la tête des deux Kiang. Elipou se rendit à son nouveau poste. Il ne parta- 
geait pas les illusions de Pékin; il n'avait point le feu sacré qui animait la 
plupart de ses collègues, et cependant il avait reçu, selon l’usage, les instruc- 
tions les plus énergiques. Il devait protéger la côte des deux provinces qui 
étaient le plus exposées aux attaques de l'ennemi, chasser les Anglais de Chu- 
san, et soutenir, sur terre comme sur mer, l'honneur du drapeau impérial. 
On s’empressait d’ailleurs de lui indiquer les moyens d'obtenir une victoire 
signalée : il ne s'agissait que de construire des canons de fort calibre et,de 
remplacer les jonques chinoises, dont on reconnaissait un peu tard l'infério- 
rité, par des navires de guerre semblables à ceux des Anglais, Les mandarins 
à bouton rouge, qui tenaient conseil auprès de l'empereur, croyaient avoir 
trouvé le secret infaillible. Peut-être éprouvaient-ils quelques remords en 
s’aba ssant à imiter les constructions navales de leurs ennemis, et en aban- 
donnant les formes traditionnelles de la jonque; mais la gravité des circon- 
stances justifiait cette dérogation temporaire aux habitudes de l'empire, Le 
sage Elipou se mit en devoir d'exécuter les ordres qu'il avait reçus. Une im- 
mense fonderie fut établie à Chinhae,.on y fabriqua de gigantesques pièces 
de canon; malheureusement la plupart éclatèrent au milieu des artilleurs 
improvisés que l’on avait fait venir du Fokien. Quant aux vaisseaux de ligne 
qui étaient destinés à lutter avec tant de succès contre la flotte anglaise, il 
fut impossible d’en dresser le plan, L’ingénieur que l’on avait chargé de cette 
honorable commande ne put se tirer d'affaire qu'en se suicidant. Accusé par 
ses ennemis d'incapacité et de tiédeur, Elipou se vit obligé, à son tour, d’en- 
fler le style de ses rapports et de chanter victoire avec les autres mandarins. 
D'après la convention provisoire signée à Canton, le capitaine Elliot s'enga- 
geait à abandonner l'ile Chusan. Dès que les troupes anglaises eurent évacué 
Ting-hae, le gouverneur général des deux Kiang se hâta d'écrire à l’empereur 
qu’à l’approche de l’escadre chinoise, composée de cent trente jonques et for- 
mant trois divisions sous les ordres de trois généraux, les barbares étaient 
partis de l'ile « dans le plus grand désordre. » Cet innocent mensonge ne sauva 


notre empereur ne peut tout savoir, et cependant c’est lui qui juge tout, sans que personne 
ose jamais trouver à redire à ses actes. Notre empereur nous dit : —Voïilà qui est blanc... 
Nous nous prosternons, et nous répondons : Qui, voilà qui est blanc. — Il nous montre 
ensuite le mème objet, et nous dit : Voilà qui est noir. Nous nous prosternons de nou- 
veau, et nous répondons : Qui, voilà qui est noir. — Mais enfin si vous disiez qu'un 
objet ne saurait être à la fois blanc et noir? — L'empereur dirait peut-être à celui qui 
aurait ce courage : Tu as raison;…. mais en même temps il le ferait étrangler on déca- 
piter. Oh! nous n’avons pas, comme vous, une assemblée de tous les chefs (tchoung- 
teou-y; c'est ainsi que Kichén désignaît la chambre des députés). Si votre empereur 
voulait agir contrairement à la justice, votre tchoung-teou-y serait là pour arrèter sa 
volonté. » 
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point Elipou. Le pauvre vieillard fut mandé à Pékin pour y rendre compte 
de sa conduite; pendant trois jours, il attendit à genoux, à la porte du palais 
impérial, la faveur d’une audience. Jugé comme Kichen, il fut condamné à 
la déportation sur les rives du fleuve Amoor, où l’on exile les criminels de 
la plus vile espèce. Second exemple de la grandeur et de la décadence des 
mandarins ! . 

Kichen avait été remplacé à Canton par un triumvirat de généraux ayant 
à sa tête Yhshan, parent de l’empereur. Les Anglais remontèrent le Chou- 
kiang et mirent le siége devant la ville (mai 1841). Rien qu'il eût écrit à Pékin 
dépêches sur dépêches pour annoncer la défaite des rebelles, Yhshan fut 
obligé de capituler. Voici enfin un rapport assez modeste; il n’est pas sans 
intérêt de voir comment un général chinois s’y prend pour avouer qu'il n’a 
point triomphé de tous ses ennemis : « Nos décharges d'artillerie se succé- 
daient sans interruption; mais il était impossible de repousser tous les navires 
des barbares. L'ennemi finit par débarquer : il attaqua les forteresses situées 
au nord de la ville, et il lanca tant de boulets et d’obus, qu’une foule de sol- 
dats et d'officiers furent tués ou blessés. Les habitans encombraient les rues, 
criant, se lamentant, nous suppliant de les sauver. A cette vue, le cœur me 
manqua. J'allai demander aux barbares ce qu'ils voulaient. Ils me répondi- 
rent tous qu'ils n'avaient pas encore recu indemnité pour l’opium saisi, dont 
K valeur s'élevait à plusieurs millions de taëls. Is ne réclamaient que le paie- 
ment de cette somme; après quoi ils promettaient de se retirer au-delà du 
Bogue. J'insistai alors pour qu’ils nous rendissent Hong-kong; mais ils dirent 
que cette ile leur avait été régulièrement cédée par Kichen, et qu’ils pouvaient 
én fournir la preuve écrite. Considérant que Canton courait le plus grand 
danger et que tout, autour de moi, n’était plus que confusion et misère, j'ac- 
cédai provisoirement à leur requête. Cependant je me mettrai plus tard en 
mesure de reprendre Hong-kong. En ce moment, il me reste à vous supplier 
de me punir, ainsi que mes collègues, pour les fautes dont nous nous sommes 
rendus coupables, et je vous conjure en tremblant, au nom du peuple tout 
entier, d'approuver les conditions de la paix. » 

Lorsque les Anglais s’en furent allés (avec 6 millions de dollars, prix de la 
rancon), Yhshan changea immédiatement de style. 11 envoya à Pékin la tête 
d'un soldat anglais en la présentant comme celle de l'amiral sir Gordon Bre- 
mer. Un tel cadeau devait plaire à l’empereur. « F'ai reçu, dit Tao-kwang, une 
dépêche de Yhshan annonçant que les barbares, après avoir attaqué la ville, 
ont été deux fois repoussés. Notre courage a réduit l'ennemi à la dernière ex- 
trémité. Les susdits barbares ont demandé humblement que l’on implorât en 
leur faveur la grâce impériale. Votre sagesse a pensé qu’il ne fallait point leur 
refuser la faculté de faire le commerce; mais en même temps vous auriez dû 
leur ordonner de gagner immédiatement la pleine mer. Que les forts soient 
remis en état de défense. Si les Anglais montrent la moindre velléité de ré- 
bellion, vous les taillerez en pièces avec votre armée. » Peu de temps après 
cetle expédition sur le Chou-kiang, l’escadre anglaise fut assaillie par un af- 
freux typhon. Tao-kwang, apprenant par les récits de ses mandarins que la 
mer était couverte de cadavres, exprima sa satisfaction et ordonna que l’on 
brülät dans les pagodes de Canton vingt bâtons d’encens; il fit accomplir la 
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même cérémonie à Pékin par quatre princes de la maison impériale. Il publia 
ensuite plusiews édits annonçant au peuple que les Anglais étaient anéantis, 
leurs soldats noyés et leurs navires coulés. En réalité, l’escadre avait réparé 
très-promptement ses avaries, et le cabinet de Londres venait de placer à Ja 
tête de l'expédition un nouveau chef, sir Henry Pottinger, qui devait causer 
aux mandarins et à l’empereur tant de cruelles insomnies! 

Les récits qui précèdent ne nous ont laissé voir que les correspondances 
échangées entre les généraux chinois et l'empereur Tao-kwang : au-dessous 
de ces nobles personnages, qui, par ignorance ou par calcul, composaient des 
uarrations si divertissantes, que disait et que pensait le peuple? On admet à la 
rigueur que Tao-kwang, relégué dans sa capitale au fond d’un palais entouré 
de plusieurs murailles, ait été plus ou moins longtemps dupé par ses plus 
fidèles serviteurs, et qu’il ait ajouté foi aux bulletins de victoire qu'on lui 
adressait de si loin; mais les Chinois, les soldats qui étaient si rudement menés 
par les troupes anglaises, les habitans du littoral, qui voyaient passer et re- 
passer à l'horizon l'escadre des barbares; les citoyens de Canton, qui avaient 
entendu le canon de l’ennerni et qui venaient de payer argent comptant leur 
dernière défaite; en un mot ces millions d'hommes, acteurs ou témoins dans 
les différens épisodes de la lutte, pouvaient-ils conserver la moindre illusion 
et croire encore à l'invincible majesté du Céleste Empire? Eh bien! tous les 
documens établissent que les masses populaires, si promptes à fuir devant les 
forces anglaises, ne perdaient rien de leur imperturbable confiance. Ces dé- 
sastres matériels dont il eût été bien difficile de contester les déplorables effets, 
on les attribuait à l'incapacité des chefs, à la faiblesse de Kichen, qui n'avait 
pas su rassembler à temps les troupes impériales, à la trahison d’un grand 
nombre de Chinois qui s'étaient glissés dans les rangs ennemis. Ce dernier 
motif se trouvait reproduit, par une préférence singulière, dans Ja plupart des 
manifestes que les lettrés de Canton adressaient à la populace, en paraphra- 
sant les maximes de Confucius. Les Chinois demeuraient ainsi persuadés qu'ils 
n'avaient pu être vaincus que par des Chinois, et ils prenaient volontiers à 
leur compte des triomphes déshonorés par la trahison. L'escadre britannique 
avait à peine quitté les eaux du Chou-kiang, que les murailles de Canton fu- 
rent couvertes de placards où l’orgueilleux pinceau des lettrés vengeait en ces 
termes l'honneur national : « Nous sommes les enfans de l’Empire Céleste, et 
nous sommes assez forts pour défendre notre pays. Nous n'avons pas besoin 
de nos mandarins pour vous exterminer, et vous avez comblé la mesure de 
vos crimes. Si le traité signé par nos chefs n'avait point mis obstacle à nos 
projets, vous auriez éprouvé la puissance de nos bras. N'ayez plus l'audace 
de nous offenser, car nous sommes décidés à faire un exemple. Vous ne pour- 
riez cette fois nous échapper. » Ces déclamations ridicules, avidement lues et 
chaudement applaudies par la populace, n’expliquent-elles pas les mensonges 
officiels que les mandarins entassaient dans leurs dépêches? Dès que l'ennemi 
n’était plus là, les habitans de Canton se croyaient sincèrement victorieux. 
Comment les chefs auraient-ils tenu un autre langage? Ils écrivaient pour 
ainsi dire sous la dictée de l'enthousiasme populaire, et ils annoncaient sur 
la foi des placards que les Anglais allaient être foudroyés. 

Investi du commandement supérieur de l'expédition britannique, sir Henry 
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Pottinger comprit que le moment était venu de pousser vigoureusement les 
opérations et d’en finir avec ce système de conventions provisoires qui aurait 
dà lasser plus tôt la patience du capitaine Elliot. La campagne qu'il entreprit 
immédiatement, avec la ferme résolution de ne déposer les armes que devant 
une capitulation régulière, aboutit, en peu de mois, à la signature du traité de 
Nankin. L'ile deChusan fut occupée de nouveau; Amoy,Koolongsou, Chinhae, 
Ningpo, Changhai, Chapou, tombèrent successivement au pouvoir des troupes 
que les steamers de Fescadre transportaient de victoire en victoire, à la 
grande stupéfaction des Chinois, émerveillés de voir des navires sans voiles 
marcher contre le vent ou remonter le courant des fleuves. Les mandarins ne 
se faisaient aucun scrupule de placer sous les yeux de l’empereur le récit de 
leurs prétendus triomphes; leur style nous est connu. Cependant, à mesure 
que l'ennemi pénètre au cœur de l'empire, les généraux ne paraissent plus 
aussi sûrs d'eux-mêmes; on peut en juger par les stratagèmes étranges à l’aide 
desquels ils comptent avoir raison des Anglais et qu’ils laissent discuter sérieu- 
sement dans leur camp. Il faut, dit l’un, envelopper les barbares dans des 
nuages de fumée et les attaquer à l’improviste. Un autre propose d’expédier 
üune troupe de plongeurs qui brisera les gouvernails et pratiquera des voies 
d’eau en percant les coques des navires. Celui-ci demande que l’on prohibe 
l'exportation du soufre et du salpêtre, afin d'enlever aux Anglais les moyens 
de fabriquer de la poudre. Le vertige s’emparait ainsi de toutes les têtes, et 
il enfantait les idées les plus grotesques. On trouva un placard qui engageait 
les Anglais à retourner dans leur pays pour y avoir soin de leurs vieux pa- 
rens. Ce conseil était sincère, car les Chinois pratiquent religieusement les 
devoirs de la piété filiale. Dans une autre proclamation, le général Yiking 
garantissait aux cypayes la vie sauve, s'ils s’abstenaient de tirer sur les Chi- 
nois, et il promettait le bouton de mandarin à ceux qui livreraient un offi- 
cier. Ilavait appris que les cypayes, les hommes noirs, comme il les appelait, 
appartenaient à une race conquise par les Anglais; il pensait donc qu'ils sai- 
siraient avec empressement l’occasion de se débarrasser de leurs maitres. 
— Enfin, dit sir John Davis, on ramassa, dans un camp que les Chinois ve- 
paient d'abandonner, la copie d’une lettre adressée au général anglais pour 
l'inviter à remettre son armée entre les mains de Yiking, lequel, en retour 
d’un si grand service, le recommanderait très-vivement aux bonnes grâces 
du fils du ciel l’empereur). — Voilà où en étaient réduits ces infortunés man- 
darins; ils ne savaient plus comment éloigner les barbares : menaces, prières, 
conseils, mensonges, tout échouaït contre les progrès de l'invasion; il fallait 
donc affronter le courroux impérial, plus redoutable mille fois que l’armée 
ennemie. On vit alors les généraux , et même les autorités civiles, préférer le 
suicide à l’aveu d’une défaite. Ces incidens devinrent de plus en plus fréquens. 
Ajoutons cependant que les suicides, en Chine, ne sont pas toujours mortels. 
Après l’assaut de Tinghae (Chusan), le magistrat civil prit la fuite avec la 
caisse, et se réfugia dans une ile voisine; mais, au sortir de la ville, il eut 
soin de déposer sur le bord d’un canal son costume de cérémonie et ses grandes 
bottes de mandarin. On crut qu'il s'était noyé de désespoir, et il passa natu- 
rellement pour un héros! N'’était-ce pas bien joué? Par malheur, au bout 
de quelque temps, l’espiéglerie fut découverte, et notre mandarin, convaincu 
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de n'être pas noyé , se vit condamner à mort pour crime de désertion ; il eut 
l'esprit de faire commuer sa peine en celle de bannissement, puis il en fut 
quitte pour une forte amende; enfin il rentra tout à fait en grâce, et il fut 
nommé gouverneur civil de Chusan in partibus, pour reprendre ses anciennes 
fonctions le jour où les barbares auraient évacué l’île. 11 dut attendre cinq ans. 
Dans l'intervalle, comme il s'était montré généreux à l'égard des prisonniers 
anglais et qu'il pouvait ainsi rendre d’utiles services dans les négociations, 
il fut adjoint aux plénipotentiaires chargés de conclure le traité de Nankin. 
Telles sont, en Chine, les vicissitudes d’une carrière de mandarin. 

Elipou lui-même nous est rendu. Nous l'avons laissé tout à l'heure déehu 
de tous ses grades et condamné à terminer sa longue carrière sur les frontières 
de la Sibérie. 11 était encore en route pour ce lointain exil, lorsqu'un exprès 
le rappela à Pékin, où l'empereur, effrayé de la tournure que prenaient les 
événemens, lui confia pour la seconde fois la direction des affaires. Après avoir 
si longtemps écouté le parti qui, dans son conseil, prêchait la guerre à ou- 
trance, Tao-kwang s'était enfin rallié à la politique de paix et de conciliation 
dont les mandarins Kichen et Elipou avaient, dès l’origine, démontré l’impé- 
rieuse nécessité. Il était las (et cela se conçoit) de recevoir chaque jour un 
pompeux récit des victoires remportées par son armée et d'apprendre en même 
temps que chaque jour les Anglais gagnaient du terrain et se rapprochaient 
de sa capitale. Il ne songea done plus qu’à arrêter à tout prix la marche des 
barbares. Tel fut le sens des instructions données à Elipou, qui devait être 
secondé, dans cette volte-face de l’orgueil chinois, par les lumières et la sa- 
esse du mandarin Kving, destiné à jouer un rôle si éminent dans la politique 
extérieure du Céleste Empire. 

Les deux messagers auxquels Tao-kwang confiait ainsi la branche d'oli- 
vier, Elipou et Kying, étaient d’origine tartare. Il convient de placer ici une 
curieuse remarque qui jette un nouveau jour sur le caractère des deux races 
établies en Chine. Pendant tout le cours de la lutte, les mandarins qui repré- 
sentaient, soit à Pékin, soit dans les provinces, l'élément tartare, c’est-à-dire 
la race conquérante, semblaient peneher vers la paix. Les plus ardens con- 
seillers de la guerre, les fanatiques, les sanguins, ceux qui ne voulaient jamais 
entendre parler de transaction ni de trêve, c’étaient les mandarins de la race 
conquise, les Chinois de la vieille roche, toujours prêts à s’indigner de l’indul- 
gence qui épargnait les barbares. Ces lettrés à plumes de paon s'épuisaient à 
rédiger de fières proclamations et à venger par des phrases le territoire violé; 
mais, sur le champ de bataille, les autorités chinoises, si éloquentes dans le 
conseil, ne se distinguaient le plus souvent que par la prudence exagérée de 
leurs promptes retraites; les chefs tartares, au contraire, se défendaient avec 
résignation, et ils déployèrent parfois une noble intrépidité, à laquelle les 
officiers anglais se sont empressés de rendre hommage. Il n’y eut jamais de lutte 
sérieuse que là où les troupes tartares étaient éngagées. 

L’escadre anglaise a jeté l'ancre devant Nankin. Toute résistance est impos- 
sible : les Tartares viennent de s’ensevelir bravement sous les ruines de Chin- 
Kiang-fou; les Chinois, mandarins et soldats, se sentent perdus; une éclipse 
de soleil, sinistre augure, leur a prédit l'inévitable défaite. Elipou et Kying 
remplissent alors leur mission ; ils subissent la loi du vainqueur, et, dans une 
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longue dépêche, ils annoncent à l'empereur la triste nouvelle : « Nous propo- 
sons, disent-ils (pour notre crime la mort serait un châtiment trop faible), 
nous proposons d'accueillir les demandes des Anglais. Nous savons bien que 
leurs exigences accusent une avidité insatiable; elles n’ont toutefois pour objet 
que l'intérêt du commerce, et elles exeluent pour l'avenir toute pensée hostile. 
Aussi, afin de sauver la province et de mettre fin aux calamités de la guerre, 
nous sommes-nous déterminés à accepter ces conditions. Nous avons promis 
aux Anglais, sur la foi du serment, que s'ils montraient quelque repentir pour 
le mal qu’ils nous ont fait, et s'ils concluaient un armistice, leurs proposi- 
tions seraient agréées...» Par un autre rapport, les plénipotentiaires chinois 
rendent compte du progrès des négociations, dont Tao-kwang avait approuvé 
l'ensemble, sauf quelques réserves, Il s’agit d'obtenir, pour les Européens, la 
faculté de résider avec leurs familles dans les ports qui doivent être ouverts au 
commerce. « Nous avons remarqué que les barbares subissent l'influence de 
leurs femmes et qu’ils obéissent à la voix de l'affection. La présence des femmes 
dans les ports adoucirait donc leur caractère et nous donnerait plus de sécu- 
rité, Si les barbares ont auprès d'eux tout ce qui leur est cher et s'ils voient 
leurs magasins abondamment garnis de marchandises, ils seront en notre 
pouvoir, et nous les gouvernerons plus aisément.— Tout bien considéré, disait 
Kying, nous avons placé notre sceau au bas du traité; au risque d’encourir le 
mécontentement du grand empereur et d'attirer sur nos têtes les plus sévères 
châtimens, nous osons solliciter de nouveau la ratification de nos actes...» Et 
le traité de Nankin, signé le 26 août 1842, fut en effet ratifié par l’empereur 
Tao-kwan£g ! 

L'issue de la guerre de Chine ne pouvait être un instant douteuse. La civi- 
lisätion européenne et la discipline devaient infailliblement triompher. Ce- 
pendant l'empereur ne possédait-il pas d'immenses ressources? Maitre absolu 
dun vaste territoire, il disposait à son gré d’une population nombreuse et 
fidèle : les impôts ordinaires et extraordinaires, les ventes de titres, les dons, 
les exactions alimentaient son trésor, et l’on a calculé que les dépenses, du- 
rant les deux années de lutte, s'étaient élevées à 250 millions. Les approvi- 
sionnemens d'armes répondaient à tous les besoins, puisque les Anglais pri- 
rent et enclouèrent, dans les villes et sur les champs de bataille, deux mille 
trois cent cinquante-six pièces de canon; enfin, même dans les proclamations 
ridicules dont nous avons cité quelques fragmens, il y avait un vif sentiment 
de patriotisme, une foi profonde dans l'inviolabilité du sol, une haine ar- 
dente de l'invasion étrangère. Devant une escadre anglaise et quelques régi- 
mens bien commandés, tous ces élémens de résistance demeurèrent stériles. 
L'empereur, tremblant dans son palais, dut eapituler. L'histoire du monde 
ne présente en aucun temps le spectacle d’une humiliation pareille. Jamais 
non plus elle n’a démontré plus éloquemment la loi providentielle qui im- 
pose à toutes les nations, à toutes les races, le devoir de se rapprocher, de s'u- 
nir, d'échanger leurs idées et leurs richesses, et d'apporter en quelque sorte à 
la masse commune le contingent de leur génie. Pourquoi la Chine fut-elle si 
honteusement battue ? Suffit-il d’accuser de lâcheté une nation entière? L'ex- 
plication parait simple, mais elle serait aussi injuste qu'injurieuse pour l’hon- 
neur du Céleste Empire. Les Chinois, et surtout les Tartares, savent braver 
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le péril et sacrifier au besoin leur vie. Bien qu'ils placent les dignités civiles 
au-dessus des dignités militaires, ils honorent, comme tous les peuples, le cou- 
rage déployé dans le combat : ils ont souvent fait la guerre, ils ont remporté 
des victoires, ils conservent dans leurs annales le souvenir de princes con- 
quérans et de généraux glorieux. Cherchons donc ailleurs le motif de leurs ré- 
centes défaites. Ce ne sont point les soldats de l'Angleterre, ce sont les armes 
de l'Occident qui les ont vaincus : ils sont tombés victimes de leur ignorance, 
non de leur lâcheté. Quelle résistance pouvaient-ils opposer avec leurs sabres 
à double lame, leurs fusils à mèche et leurs canons inoffensifs, à ces troupes 
disciplinées dont chaque décharge lancait la mort dans leurs rangs? Dès que 
le vent avait dissipé la fumée de leur artillerie qu’ils croyaient si formidable, 
ils voyaient s'ébranler en bon ordre des bataïllons intacts qui les mitraillaient 
à coup sûr. Les Chinois fuyaient donc, quel que fût leur nombre, et la panique 
leur donnait des ailes. A leurs yeux, les Anglais n'étaient plus des hommes, 
mais des démons! Comment la lutte n’eût-elle pas été inégale? La Chine, qui, 
durant tant de siècles, avait persisté à se séparer de la grande famille hu- 
maine, devait expier tôt ou tard son isolement orgueilleux. Pendant qu'elle 
demeurait stationnaire et se fait à la solidité de ses vieilles armures, les peuples 
de l'Occident forgeaient le fer destiné à la conquérir; îls dérobaient à la science 
les secrets de la guerre. En dédaignant de prendre part à cet enseignement 
qui se transmet par le contact et se développe au foyer de la civilisation com- 
mune, l'Empire Céleste se préparait d'éternels remords, car il en est des pen- 
ples comme des hommes : malheur à ceux qui vivent seuls! 

La Chine a toujours vécu seule. Etrangère aux progrès accomplis dans 
l’art de la guerre, elle ignoraït également les moyens de se ménager des al- 
liances qui auraient pu, au jour du péril, lui venir en aïde, et le caractère de 
sa politique lui interdisait tout appel aux intérêts ou aux sympathies des 
autres nations. Méprise grossière, dont les mandarins les plus éclairés du ca- 
binet impérial reconnurent trop tard les funestes conséquences ! Dans la lutte 
engagée contre l'Angleterre, le Céleste Empire ne représentait-il pas, en dé- 
finitive, la race asiatique attaquée par la race européenne? Et dès lors ne de- 
vait-il point rattacher à sa cause tous les peuples de l'extrême Orient? Si les 
alliés n'avaient point envoyé de troupes à Canton ou à Nankin, ils auraient 
du moins opéré d’utiles diversions sur les frontières de l’Inde, et peut-être la 
Grande-Bretagne eüt-elle sérieusement réfléchi devant la perspective d'une 
conflagration générale. En outre, est-il bien sûr que certaines nations de l'Eu- 
rope et les États-Unis aient applaudi sans réserve à l'initiative prise par l’An- 
gleterre pour forcer à coups de canon les portes de la Chine? L'événement à 
prouvé que le commerce du monde entier avait largement profité du triomphe 
obtenu par les armes britanniques; mais, à l’époque où la guerre fut déclarée, 
on craignait que l'Angleterre ne s’attribuât, après la victoire, des priviléges 
exclusifs, et ne se fit, suivant son habitude, la part du lion. Ces appréhen- 
sions, qui furent complétement démenties, il faut le reconnaître, par Îes 
clauses libérales du traité de Nankin, devaient exciter de vives défiances, que 
Fhabileté la plus vulgaire se fût empressée d'exploiter au profit de la cause 
chinoise. Enfin les conseillers de Tao-kwang pouvaient-ils ignorer à quel 
point la Russie et les États-Unis sont jaloux des progrès de l'invasion anglaise 
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daus l'Asie orientale? I1 y avait là, pour eux, les élémens d’une imposante 
médiation qui eût été en mesure de prévenir ou de pallier la honte des der- 
niers désastres. Malheureurement le cabinet de Pékin ne songeait guère à ces 
détails de politique extérieure, et sa diplomatie n'allait pas si loin. 

Dès 1840, les Ghorkas, tribu puissante qui touche à la fois aux frontières 
de la Chine et à celles de l'Inde, s’abouchèrent avec le ministre chinois qui 
réside à Lhasa (Thibet), et lui offrirent leur concours contre les Anglais: ils 
auraient pu, dit le ministre de Lhasa, envahir l'Inde, s'emparer du pays qui 
produit l'opium, et tarir ainsi la principale ressource de l'ennemi ; mais les 
Ghorkas demandaient qu'on leur envoyàt d’abord des canons et des hommes, 
et plus tardils jugèrent prudent de demeurer neutres. Les empires d’Ava et 
de Cochinchine gardèrent la même réserve, en sorte que, par son impré- 
voyance et par suite du peu de confiance qu'elle inspirait, la cour de Pékin 
perdit ses alliés naturels et resta seule exposée aux coups des barbares. 

D'aprèsles documens chinois eonsultés par sir John Davis, un officier russe, 
accompagné d'un détachement de Cosaques, serait arrivé dans le Turkestan, 
au commencement de 1841, en sollicitant la permission d’entrer en Chine. 
L'empereur aurait répondu par un ordre d'expulsion et fait ramener l'officier 
russe et ses Cosaques de brigade en brigade jusqu’à l'extrême frontière. On 
suppose que le but de cette mission était d'enseigner aux troupes chinoises le 
maniement du fusil et la manœuvre du canon. Comment vérifier l'exactitude 
d'un pareil récit? Les historiens du Céleste Empire ne sauraient être crus sur 
parole, et cette apparition subite d’un officier russe à la frontière, ce refus 
dédaigneux de l'empereur, cet escadron de Cosaques expulsé si cavalièrement 
et reconduit entre les rangs de gendarmes chinois, tout cela n’est probable- 
ment qu'une fable sortie de l'imagination des mandarins. D'ailleurs, si le tsar 
avait eu la pensée très-ambitieuse d'apprendre l'exercice aux Chinois, il lui 
eût été fort aisé de connaître à l'avance les dispositions de la cour de Pékin 
par l'intermédiaire du collége russe établi dans cette capitale. Les relations 
avantageuses que la Russie entretient avec la Chine sur le marché de Kiakhta, 
aux confins de la Sibérie, permettent jusqu'à un certain point de croire que le 
tsar, désireux d'étudier de plus près la politique suivie à l'égard de l’Angle- 
terre, aurait envoyé dans les provinces du nord des émissaires chargés de lui 
reudre compte des événemens. Peut-être encore quelque officier de fortune, 
sennuyant au fond d'une garnison de Sibérie, sera-t-il venu offrir son épée 
et ses services, à l'exemple de ces nombreux officiers français, italiens, espa- 
gnols, que l'on retrouve au milieu des armées asiatiques. En tout cas, mal- 
gré le secret dépit que devait inspirer au gouvernement russe le triomphe des 
Anglais, il n’est point présumable que les faits se soient passés officiellement 
ainsi que le rapportent les documens chinois. 

La France n’était point aussi directement intéressée que la Russie aux con- 
séquences de la guerre. Depuis longtemps nous avons à peu près renoncé à dis- 
puter à la Grande-Bretagne le rôle prépondérant en Asie : nous avons perdu 
l'Inde; notre navigation et notre commerce sont presque nuls dans les mers de 
l'extrème Orient. Fatale abdication que nous ont imposée les secousses révo- 
lutionnaires et la triste issue de nos luttes européennes! La France devait 
done envisager avec une certaine indifférence les événemens qui mettaient 
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aux prises, à l’autre bout du monde, l'Angleterre et le Céleste Empire. Peut- 
être eût-elle vu sans déplaisir l'ambition démesurée de sa rivale se briser 
contre la grande muraille, car il arrive souvent que le patriotisme, égaré par 
d’aveugles haines, se complaît dans les désastres d'autrui; mais il faut laisser 
au vulgaire ces préjugés étroits et stériles. Si l’on observe les choses de plus 
haut, on reconnaîtra qu'il ne s'agissait point seulement d’une querelle sur- 
venue entre l'Angleterre et la Chine à l'occasion de quelques caisses d’opium : 
la civilisation, l'honneur même du nom européen, combattaient dans les rangs 
de l'expédition britannique; c'était le génie de la vieille Europe qui se décidait 
à demander raison d’injurieux dédains et d’humiliations trop longtemps su- 
bies. Du jour où la Grande-Bretagne commençait le feu, les autres nations de 
l'Occident étaient tenues de respecter, sinon d'appuyer, cette initiative qui 
leur ouvrait les portes du plus vaste empire de l'Asie. Le gouvernement fran- 
çais prit, dès l’origine, cette louable attitude. 11 garda la plus stricte neutralité; 
mais il eut soin d'entretenir constamment sur les côtes de Chine un navire de 
guerre qui suivait, sans les contrarier, tous les mouvemens de l’escadre an- 
glaise. La Danaïde, la Favorite, l’Érigone, commandées par des officiers 
du plus haut mérite, MM. Ducampe de Rosamel, Page et Cécille, remplirent 
tour à tour cette mission délicate. En outre, un agent spécial, M. de Jancigny, 
futenvoyé en Chine à bord de la frégate l’Érigone, pour étudier particulière- 
ment les ressources que pouvaient offrir au commerce les marchés conquis par 
les armes de l'Angleterre. 

Il est assez curieux de connaître l'effet produit sur les Chinois par la pré- 
sence de nos navires de guerre, Tantôt on nous supposait de sinistres projets, 
et les mandarins donnaient ordre de se défier de nous, vu notre qualité de 
barbares; tantôt, au contraire, notre pavillon apparaissait comme une menace 
contre les Anglais. Yhking, qui, après l’occupation de Ningpo, fut placé à la 
tête des troupes du Chekiang, avec le titre de «général inspirant la terreur,» 
crut devoir un jour rassurer ses compatriotes en leur disant, dans une procla- 
mation, que les ennemis, réduits à la dernière extrémité, avaient été obligés 
d’implorer l'appui des Francais, « peuple qui leur ressemble par le costume.» 
On se figure aisément toutes les suppositions auxquelles l'imagination si fé- 
conde des mandarins et des lettrés pouvait se livrer sur notre compte. Sir John 
Davis a recueilli à ce sujet une pièce fort intéressante qui mérite d’être re- 
produite textuellement : c’est un rapport adressé à l’empereur par Yshan, l’un 
des généraux de l’armée de Canton. 

«Pendant la douzième lune de l’année dernière (janvier 1842), les chefs 
Jancigny et Cécille arrivèrent à Hong-kong à bord d’un bâtiment de guerre, 
en annonçant que d’autres navires ne tarderaient pas à les joindre. Tandis 
que nous prescrivions une enquête sur cet incident, on nous apprit que Cécile 
était venu à Canton dans une barque, et les marchands hanistes nous dirent 
qu'il désirait avoir une entrevue avec les mandarins. Nous dûmes considérer 
que les Français avaient été respectueux et dociles dans leurs relations de com 
merce, tandis que les Anglais, en se montrant rebelles et en faisant la guerre, 
avaient entravé le négoce des autres nations et provoqué ainsi de vifs ressen- 
timens. Comme les chefs français ne demandaient qu’un entretien purement 
officieux, nous avons cédé aux circonstances et nous nous sommes relàchés de 
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notre dignité, afin de combiner nos plans et de semer la division entre les 
barbares. Pendant la conférence, Cécille déclara que son souverain avait eu 
connaissance de la guerre engagée avec les Anglais et qu’il l’avait envoyé en 
Chine pour protéger les navires français, et, au besoin, pour offrir sa mé- 
diation. Nous avons répondu : « Votre souverain a toujours été obéissant et 
dévoué, nous nous plaisons à le reconnaitre. Les Anglais sont pervers, cruels, 
incorrigibles; aussi ont-ils offensé toutes les nations. Puisque votre roi vous a 
envoyé ici avec un navire de guerre, déployez votre vaillance, et alors nous 
nous empresserons d'en référer au grand empereur, qui vous accordera, n’en 
doutez pas, des faveurs extraordinaires. — Cécille répliqua que, si les Anglais 
étaient en guerre avec la Chine, ils étaient en paix avec la France, et qu'il 
n'avait, quant à lui, aucun motif pour commencer les hostilités, —Si je les 
attaquais sans raison, ajouta-t-il, les autres peuples en seraient indignés; il 
vaut bien mieux que l’Empire du Milieu cesse de faire la guerre et qu’il arrive 
à conclure une paix honorable. — Nous lui avons alors demandé comment il 
croyait possible d'obtenir un arrangement. Il nous dit qu’il s’adresserait aux 
Anglais, que si ses propositions étaient accueillies, toute difficulté disparai- 
trait, mais que si elles éfaient rejetées, la guerre était inévitable. Comme à 
cette époque les Anglais avaient encouru la juste indignation de votre ma- 
jesté en s’emparant de Ningpo et de plusieurs villes, et que d’ailleurs le gé- 
néral qui répand la terreur (Yhking) avait déjà reçu l’ordre de les exterminer, 
nous ne pouvions autoriser Cécille à leur porter des paroles de conciliation. 
L'officier francais nous dit alors qu'il allait voir le général anglais, et que, 
s'il obtenait quelque nouvelle, il se hâterait de nous la communiquer. Pour 
répondre à ce bon procédé, nous résolûmes de lui décerner une récompense. » 

Si l’on dégage de ce récit l'emphase chinoise, sur laquelle nous devons être 
maintenant fort édifiés, il faut avouer que le sens, sinon le texte, des paroles 
rapportées par le mandarin de Canton paraît assez vraisemblable. Le cabinet 
de Pékin eût été très-désireux d'employer à l'égard des Européens les moyens 
de répression dont il fait usage à l'égard des pirates. On sait que les côtes de 
Chine sont, de temps immémorial, exposées aux déprédations d’une piraterie 
parfaitement organisée. Lorsque le pillage devient trop scandaleux, le gou- 
vernement prend le parti d'offrir à l’un de ces forbans une bonne somme et 
un bouton d’or ou de cristal, à condition que le nouveau mandarin donnera 
la chasse à ses anciens complices. Cette politique est la seule qui obtienne 
quelque succès, la marine impériale étant tout à fait incapable de se mesurer 
avec l'ennemi. Les gouverneurs du littoral s’estiment très-heureux et se mon- 
trent très-fiers de battre les pirates avec les pirates. De même ils avaient ima- 
giné de battre les barbares avec les barbares, et la proposition que le général 
chinois adressait, en janvier 1842, à l'honorable commandant de l’Érigone 
était aussi sérieuse que naïve. Quant aux réponses de M. Cécile, elles ne lais- 
sèrent aucun doute sur l'attitude que la France entendait garder erttre les 
deux puissances belligérantes. Les mandarins en furent satisfaits au point 
de les juger dignes d’une récompense impériale; cependant elles ne pou- 
vaient nous compromettre aux yeux des Anglais, et elles refusaient formelle- 


ment aux Chinois l'appui matériel que ceux-ci se croyaient en droit de 
réclamer, 
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I y a encore dans le rapport d’Yshan un autre passage bon à citer. « Pen- 
dant la seconde lune (mars 1842), Jancigny nous fit remettre une dépêche 
dans laquelle il traitait également de la paix, en exprimant l'espoir que l'île 
de Hong-Kong serait laissée aux mains des rebelles. Après avoir examiné avec 
plus d'attention la conduite de ces Français, nous reconnümes qu’ils étaient 
amis de l'Angleterre, qu'ils voulaient tirer parti de leur médiation, et qu'ils 
songeaient à partager nos dépouilles. Alors nous ne les avons plus considérés 
que comme des gens rusés et imbus des principes barbares. Nous avons re- 
poussé leurs offres, en leur conseillant de ne point aider les rebelles, de peur 
que les pierres précieuses et les pierres brutes ne fussent broyées dans le 
même mortier. Toutefois nous leur avons promis une récompense, s'ils vou- 
laient s’employer au service de la Chine, et en même temps nous avons recom- 
mandé à nos officiers d’avoir toujours l'œil sur eux... » Ce rapport, dont le 
début décorait presque un officier français de la plume de paon, et dont la fin 
nous remet si brusquement à notre place de barbares, ne fut communiqué 
à l'empereur qu'au mois d'août 1842, c’est-à-dire au moment où Elipou et 
Kying signaient le fatal traité de Nankin. M. le commandant Cécille, ainsi 
que M. Page, qui avait intrépidement remonté le Yang-tse-kiang avec sa cor- 
vette, étaient conviés à assister à ce grand acte, et dans la suite les mandarins 
regrettèrent plus d’une fois de n’avoir point compris les paroles sincères et 
désintéressées que leur apportaient les agens de la France. 

Par la conclusion du traité de Nankin, les Chinoïs s'engageaient à rem- 
bourser une forte indemnité, 21 millions de doilars, représentant les frais de 
l'expédition (les peuples battus par les Anglais paient toujours l'amende). L'île 
de Hong-kong était cédée en toute propriété à la couronne britannique: les 
étrangers obtenaient la permission de résider et de trafiquer dans cinq ports, 
sous la protection de consuls investis d’attributions et de priviléges fort éten- 
dus; le monopole des marchands hanistes était aboli, et le commerce devenait 
complétement libre; les droits d'entrée et de sortie sur les marchandises 
étaient fixés par un tarif spécial; l’opium ne figurait pas dans ce tarif, il de- 
meurait officiellement prohibé. — En garantie du paiement de l'indemnité, 
les Anglais retenaient l’île de Chusan, où deux fois le sort des armes avait été 
si contraire aux troupes impériales. 

Les termes de l'amende furent versés, à chaque échéance, avec une exacti- 
tude irréprochable. Le commerce légal suivit son cours régulier, et les man- 
darins fermèrent les veux sur la contrebande de l’opium (1). Les Chinois at- 
tendaient trop impatiemment le jour où les barbares évacueraient Chusan, 
ils étaient trop désireux de purger lhypothèque et de rentrer en possession 
de leur territoire pour ne pas éviter avec soin toute discussion qui eût déter- 
miné l’Angleterre à s'approprier le gage. Chusan est placé dans une situation 


(1) « Kying, dit M. Davis, m’adressa en 4844 une note par laquelle il proposait ouver- 
tement de laisser, d’un commun accord, tonte latitude au commerce de l’opium. En con- 
séquence, il n’y a pas eu, depuis la paix, un seul édit contre l’opium, et lorsque le consul 
anglais de Changhai, se conformant aux clauses du traité, signalait aux mandarins les 
navires qui se livraient à la contrebande, les autorités locales paraissaient peu empres- 
sées de recevoir ces sortes d'avis. Il ne manquait plus au commerce de l'opium que la 
sanction d’un édit impérial, mais cette sanction officielle ne put jamais être obtenue. » 
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si favorable, que le cabinet de Londres eût été ravi de trouver un prétexte 
pour ne s'en point dessaisir. Sir John Davis, qui exercait à cette époque les 
fonctions de gouverneur de Hong-kong et de plénipotentiaire de sa majesté 
britannique en Chine, ne fait point mystère des intentions de son gouverne- 
ment. I déclare qu’il reçut l'autorisation de négocier l'achat de l'ile; mais, 
ayant acquis la certitude que les Chinois ne se prèteraient à aucune transac- 
tion sur ce point et qu'ils n'écouteraient pas davantage les propositions des 
États-Unis ou de la France, considérant d’ailleurs que l'importance commer- 
ciale de Hong-kong s’accroissait de jour en jour, et que dès lors il était moins 
urgent d'obtenir la cession d’une autre colonie sur la côte de Chine, sir John 
Davis ne jugea point à propos de faire usage de ses pleins pouvoirs. Le 
7 juillet 1846, il restitua solennellement aux quatre commissaires délégués 
par l'empereur l'ile de Chusan et le port de Tiughae. 

A partir de ce moment, les relations diplomatiques entre le gouvernement 
de Hong-Kong et le vice-roi de Canton devinrent moins cordiales. Kying, qui 
avait si ardemment défendu les idées de paix, au risque de compromettre son 
autorité à Pékin et sa popularité à Canton, Kying lui-même, Fami des bar- 
bares, se refroidit tout à coup. Diverses tentatives furent faites pour reconsti- 
tuer, sous une forme indirecte, le monopole des hanistes : le gouvernement 
chinois établit, à l’intérieur de l'empire, des droits de transit sur les produits 
destinés aux cinq ports, afin de neutraliser, par un simple déplacement de 
perception, les avantages de tarif stipulés en 1842; la cité de Canton continuait 
d'être fermée aux étrangers, contrairement au texte formel du traité. Enfin 
la populace, dans un délire de sauvage patriotisme, attaqua les factoreries, où 
les Européens, privés de la protection des autorités, furent obligés de se dé- 
fendre eux-mêmes. A ces divers griefs venaient s’a;outer plusieurs attentats 
isolés, commis dans les environs de la ville contre des sujets anglais. Les con- 
suls et le gouverneur de Hong-kong adressèrent sucessivement à Kying des 
représentations officielles, en invoquant le droit des gens ainsi que les clauses 
du traité de Nankin. Évasives d’abord, les réponses du vice-roi devinrent in- 
solentes. 11 fallut recourir aux grands moyens. Au mois de mars 1847, sir 
John Davis, se conformant aux instructions de lord Palmerston, fit embar- 
quer sur les steamers les troupes dont il pouvait disposer, entra dans le Chou- 
kiang, s’empara des forts, encloua ou jeta à l’eau huit cent vingt-sept pièces 
de canon, et ne s’arrèta que devant Canton. Ce coup de vigueur, qui aurait 
pu rallumer la guerre et créer à la politique anglaise de graves embarras, fut 
frappé si à propos, que les Chinois, mal préparés à la résistance, se confon- 
dirent immédiatement en excuses, et souscrivirent, sans hésiter, aux condi- 
tions imposées par le représentant de la Grande-Bretagne. 

Eu rendant compte des incidens qui se rattachent aux principaux actes de 
son administration, sir John Davis envisage l'avenir de la question anglo- 
chinoise : il exprime l'avis que, jusqu’en 1855, époque fixée pour la révision 
facultative des traités que le Céleste Empire a conclus avec la France et les 
États-Unis, il ne saurait être apporté aucun changement à la situation ac- 
tuelle. Dans trois ans, si les négociations sont reprises, on pourra solliciter 
l'ouverture d’un plus grand nombre de ports et provoquer le règlement défi- 
uitif de certains points demeurés en litige. Nous avons déjà essayé de démon- 
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trer ici (4) que les Anglais et les Chinois sont également intéressés à vivre en 
bonne intelligence, et qu’ils doivent, au besoin, pratiquer la politique des con- 
cessions plutôt que de se lancer dans les aventures d’une nouvelle guerre, 
La même opinion est exposée et défendue avec beaucoup plus d'autorité par 
l’ancien gouverneur de Hong-kong. Toutes les idées me sont-elles pas auour- 
d'hui tournées vers la paix? La païx n'est-elle pas enquelque sorte le mot 
d'ordre de tous les empires? Plus qu'aucun autre, l'empire chinois, épuisé 
d'argent et déchiré par des révoltes intérieures, doit se montrer conciliant à 
l'égard des puissances étrangères et prévenir les éventualités d’une seconde 
lutte, qui ne serait pour lui qu'une seconde humiliation, car il ne paraît pas 
que, depuis 1842, il ait amélioré ses moyensdedéfense ni fait apprendre l’exer- 
cice à son armée. 

On pourrait croire que le gouvernement impérial, à peine délivré des An- 
glais, s'empressa de mettre à profit la rude lecon qui venait de lui être infli- 
gée, qu’il comprit la nécessité de se ménager des alliances et de réformer l'or- 
ganisation de ses troupes. Plusieurs mandarins osèrent en effet appeler l’at- 
tention de la cour sur les mesures de salut public que réclamait l'avenir des 
relations désormais établies avec les nations européennes. Malheureusement 
la guerre a partout en Chine introduit le désordre, et le jeune successeur de 
Tao-kwang a hérité d’une bien lourde tâche! Pendant que les Anglais en- 
vahissaient le territoire, les généraux chinois imaginèrent de distribuer dans 
les villes et jusque dans les moindres villages une grande quantité de fusils, 


qui furent particulièrement recherchés par les pirates et les voleurs. Le brigan- 


dage a pris, depuis cette époque, un développement inouï, et il-est probable 
que les armes ainsi gaspillées en 1841 et 1842 se trouvent aujourd'hui entre 
les mains des rebelles du Kwang-si., A Canton, Kying eut l’idée malencon- 
treuse de créer une sorte de garde nationale qui ne tarda pas à écouter la voix 
des démagogues, à ouvrir des clubs et à menacer le gouvernement. N'est-il 
pas permis de sourire à la lecture de ces curieux détails, qui peignent trop 
fidèlement la situation intérieure de la Chine? Mais, au fond, que penser d'un 
pays où les autorités ne savent pas même arrêter les voleurs? Peuple étrange, 
qui conserve toujours à nos yeux son caractère grotesque, et qui ne peut 
échapper à notre gaieté, alors même qu’il apparaît au milieu de ses désastres! 
— Nous venons de lire quelques pages de son histoire, écrite en quelque sorte 
par lui-même; nous avons vu les proclamations victorieuses des mandarin, 
les éloquentes colères des lettrés, la majestueuse sérénité de l’empereur; nous 
avons assisté aux scènes à la fois tristes et ridicules qui se sont succédé pen- 
dant le cours de ce long drame où se jouaient les destinées du Céleste. Em- 
pire. Eh bien! cette nation, si naïve en apparence, est douée d’une intelli- 
gence supérieure : elle est lettrée, délicate, polie; elle a reçu depuis des siècles 
les lumières de la civilisation, mais elle n’est point sociable. Voilà son erreur, 
voilà le crime, qu’elle expie cruellement. Voilà l'explication de sa honteuse 
défaite. Jamais Dieu n’a consacré en caractères plus éclatans les droits et les 
devoirs sur lesquels repose la société humaine. 


€. LAVOLLÉE. 


(1) Voyez la Revue du 15 février 1851, Ie Politique européenne en Chine. 
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BEAUX-ARTS. 


LA CHAPELLE DE L’EUCHARISTIE A NOTRE-DAME DE LORETTE. 


Je ne voudrais proposer à personne l'exemple de M. Périn, car cet 
exemple est trop diflicile à suivre, et le courage manquerait aux 
plus hardis pour s'engager dans la voie qu’il a choisie. 11 y a vingt ans 
que M. Périn est chargé de décorer à Notre-Dame-de-Lorette la cha- 
pelle de l'Eucharistie, et depuis vingt ans il n’a pas perdu un seul 
jour. 11 a voulu accomplir la tâche qui lui était échue avec un dé- 
vouement sans limites. Tous les artistes, tous les amis de l’art doi- 
vent le remercier de sa persévérance, mais je n’oserais inviter per- 
sonne à marcher sur ses traces, car pour suivre un tel conseil il faut 
ne pas attendre le prix de son travail, et bien peu d'artistes se trou- 
vent placés dans une telle condition. M. Périn s’est enfermé dans son 
œuvre avec la ferme résolution de donner dans cette œuvre unique 
la mesure complète de ses facultés, et je dois dire que cette résolu- 
tion lui a porté bonheur. Il a fait sa chapelle comme les poètes d’au- 
trefois faisaient leur livre, et ne s’est pas mquiété des succès bruyans 
dont le monde s’occupe un jour pour n’y plus songer le lendemain ; 
or, pour s’isoler ainsi, il faut un singulier respect pour la tâche accep- 
tée, une estime profonde pour les juges à qui l’on veut offrir son 
œuvre, et en même temps une sincère défiance de soi-même. C'est 
par ces trois motifs que j'explique la persévérance de M, Périn. 

Le dirai-je cependant? je crois que M. Périn a dépassé le but en 
prodiguant toutes ses forces pour l’atteindre plus sûrement. Il n’a rien 
négligé pour réunir tous les élémens d’information dont il avait besoin, 
mais je crois qu’il ne s’est pas arrêté à temps. Au lieu de s’en tenir 
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au texte des Evangiles, qui, du x au xvi' siècle, à fourni aux pein- 
tres les plus éminens de l'Italie tant de compositions émouvantes, il 
a pensé qu'après avoir épuisé cette source primitive, il devait s'adres- 
dresser à une source plus récente, interroger les pères de l'église, À 
mon avis, C'est une méprise. Si M. Périn, au lieu de manier le pin- 
ceau, eût entrepris de nous expliquer la formation du dogme catho- 
° ] , ‘ ! ‘ A 
lique, j'approuverais sa méthode comme excellente, car il y a certai- 
nement dans le catéchisme de Meaux, signé du nom de Bossuet, bien 
des idées qui ne se trouvent, pas dans les Evangiles; mais puisqu'il ne 
voulait aborder ni l'histoire ni la philosophie, puisqu'il ne se pro- 
posait pas de scruter le développement du dogme catholique, et de 
comparer les croyances décrétées par le concile de Trente aux tra- 
ditions du Nouveau-Testament, il eût agi plus sagement en prenant 
pour thème unique de ses compositions les évangélistes. Sa tâche 
ainsi comprise eût été singulièrement simplifiée; saint Matthieu, saint 
Marc et saint Luc rapportent l'institution de l'eucharistie d’une ma- 
nière uniforme; il est vrai que saint Jean n’en dit pas un mot, et de 
la part du disciple bien-aïmé, ce silence est au moins étrange; mais 
comme le récit de saint Jean s'accorde sur les autres points avec le 
récit des autres évangélistes, son silence sur l'institution de l’eucha- 
ristie ne suffit pas à dérouter la foi chrétienne. Ce que je tiens à éta- 
blir, ce qui demeure évident pour tous les esprits habitués à comparer 
la tâche du philosophe et de l'historien avec la tâche de l'artiste, 
c'est que le texte des Evangiles convient beaucoup mieux à la pein- 
ture que les commentaires les plus éloquens des pères de l’église. 
Utiles à consulter dès qu'il s’agit d'étudier le développement histo- 
rique des croyances, les pères de l’église ne sauraient lutter d'au- 
torité avec le texte des Evangiles, et cette vérité si évidente pour les 
philosophes n’est pas moins évidente pour les peintres et les sta- 
tuaires. La tradition des évangélistes nous offre des scènes très sim- 
ples, et qui se prêtent naturellement au travail du pinceau et de l'é- 
bauchoir, tandis que les commentaires prodigués par les pères des 
églises grecque et latine, souvent très remarquables comme preuve 
de finesse et de subtilité, n’ajoutent rien à l'évidence de la tradition, 
et souvent même réussissent à en troubler le sens à force de vouloir 
l'expliquer. C’est pour avoir méconnu cette différence, si facile pour- 
tant à signaler, que M. Périn n’a pas obtenu tout d’abord les sympa- 
thies et les applaudissemens qu’il mérite. Les qualités les plus solides 
de son talent sont trop souvent masquées par un raffinement de pen- 
sée que les pères de l’église peuvent expliquer, mais que l'Evangile 
n'accepte pas. 

Cependant je ne voudrais pas insister trop longtemps sur cette mé- 
prise, car je ne crains pas qu’elle devienne contagieuse. Si M. Périn 
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a dépassé le but par excès de persévérance, la plupart de ses con- 
frères demeurent en-decà du but par excès d'indolence. Il suffit donc 
d'indiquer la faute sans essayer d'en démontrer toutes les consé- 
quences. Toute tradition prise à son origine offre un caractère poé- 
tique, et se prête volontiers à toutes les tentatives de l'imagination, 
pénture, statuaire on poésie. Éxpliquée, commentée par les docteurs, 
philosophes, théologiens, elle se dérobe bientôt à tous les ellorts 
de la fantaisie; à mesure qu'elle devient plus intelligible et plus pré- 
cise, elle perd une partie de sa splendeur et de sa majesté. On dirait 
que la discussion, après l'avoir ébranlée, la réduit en poussière, et 
en eflet tous ceux qui ont étudié l'histoire des religions sont en me- 
sure d'affirmer que les croyances ont plus d’une fois succombé sous la 
défense même des docteurs, qui prétendaient étayer leurs croyances 
par l'argumentation, et fournissaient trop souvent à leurs adversaires 
des armes terribles. Au lieu d’affermir le dogme qu'ils défendaient, 
ils en montraient, sans le savoir, les parties lézardées, et leur apo- 
logie aggravait le danger. M. Périn a donc eu tort d'attribuer aux 
pères de l’église une trop grande autorité; toutefois, malgré ces ré- 
serves, son travail mérite une étude attentive. 

Le sujet de cette chapelle, l'institution de l'eucharistie, devrait 
être placé au-dessus de l'autel; mais l'architecte en a décidé autre- 
ment. Que mettra-t-on au-dessus de l'autel? Je l'ignore. Ce que je 
sais, C'est qu'il n’a pas dépendu de M. Périn de peindre /a Cène 
dans un endroit mieux éclairé que l’espace demi-circulaire qui do- 
mine la porte de la sacristie. Il ne faut donc pas imputer au peintre 
la faute qui ne lui appartient pas. M. Lebas, lorsqu'il achevait son 
église, croyait avoir très heureusement imité Samte-Marie-Majeure; 
il doit comprendre maintenant qu’il s’est trompé. Si Sainte-Marie- 
Majeure n'est pas un chef-d'œuvre, ce qui me paraît facile à démon- 
trer, du moins la lumière n’y est pas distribuée d’une main avare; 
il ne manque aux peintures qui la décorent qu'un solide mérite pour 
être admirées. Dans Notre-Dame-de-Lorette, la lumière est mesurée 
avec tant de parcimonie, que le regard le plus attentif découvre à 
grand'peine ce que le peintre a voulu exprimer. Les deux coupoles 
placées à droite et à gauche de la porte principale, plus généreu- 
sement traitées que les coupoles du fond, laissent pourtant beau- 
coup à désirer sous le rapport de la lumière. Quant aux coupoles 
échues à MM. Orsel et Périn, il est impossible d'imaginer une dispo- 
sition plus hostile à la peinture. La nature des lieux ne pouvant être 
changée, à moins qu’il ne plaise au conseil municipal d’obliger l’ar- 
chitecte à réparer sa faute en ouvrant à la lumière un nouvel accès, 
force nous est d'étudier la chapelle de M. Périn, comme si nos yeux 
pouvaient sans effort en embrasser toutes les parties. 
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Je reviens donc à /a Cène. 11 y a dans cette composition une gras 
vité qui rappelle les meilleurs temps de la peinture. L'auteur a com: 
pris toutes les difficultés de sa tâche et les a franchement abordées, 
Ce que j'aime surtout dans cet ouvrage, c'est que, tout en respec- 
tant la tradition, il est empreint cependant d’une véritable origina- 
lité. Aussi religieux dans l'expression que Giottoet Fra Angelico, M. Pé- 
rin ne s’est pas permis de copier les têtes inventées par ces deux 
maîtres éminens : il a senti la nécessité de créer des types nouveaux, 
et non-seulement il a donné pleine carrière à son imagination, non« 
seulement il a conçu en pleine liberté tous les convives assis à la table 
du Christ, mais il n’a pas oublié un seul instant qu’il devait, tout en 
restant fidèle au sentiment chrétien, tenir compte de toutes les con- 
quêtes, de tous les progrès de son art. I] n’y a pas dans /a Cène une 
seule figure qui mérite le reproche d’archaïsme, et c'est à mon avis 
un mérite digne des plus grands éloges. Le Christ, debout au milieu 
de ses disciples, prononce les paroles rapportées par l'Evangile : 
« Buvez, ceci est mon sang; mangez, ceci est ma chair. » Ce thème 
difficile, déjà traité par tant de mains habiles, M. Périn a su le dé- 
velopper dans un style sévère et sans copier personne. Il ne s’est pas 
contenté d'éviter avec un soin respectueux tout ce qui aurait pu re- 
porter la pensée du spectateur vers le réfectoire de Sainte-Marie- 
des-Grâces. Il n’a pas montré moins de discrétion envers Rome et Flo- 
rence, de telle sorte que /a Cène de Notre-Dame-de-Lorette lui appar- 
tient tout entière. L'expression de chaque physionomie est tellement 
arrêtée, qu’elle doit être née d’une pensée profonde. Il est probable 
que M. Périn, avant de choisir ses modèles, s’est donné la peine de 
les prévoir et de les concevoir; puis, une fois en possession de ces 
types gravés au fond de sa conscience, il s’est mis en quête, et n'a 
pas tardé à rencontrer l’image vivante de sa pensée. Grâce au tra- 
vail préliminaire dont je viens de parler, il lui a sufi, pour exprimer 
fidèlement sa volonté, de modifier ou d'interpréter les modèles qu'il 
avait sous les yeux. Si cette méthode n’est pas la plus rapide, c’est 
du moins la plus sûre, et je sais bon gré à M. Périn de l'avoir choi- 
sie. Il aurait pu, comme tant d’autres, copier de vieilles gravures où 
reproduire littéralement les modèles que la nature lui offrait : les 
peintres archaïstes, qui prétendent posséder seuls le secret de l'ex- 
pression religieuse, l’auraient applaudi à outrance, ou bien les réa- 
listes Y'auraïent vanté comme un homme vraiment sage, désabusé de 
toutes les traditions, et revenu au véritable but de l’art tel qu’ils le 
comprennent, à limitation. M. Périn connaissait de longue main ce 
double écueil, et, pour passer entre l’archaïsme servile et le réa- 
lisme vulgaire, il n’a eu qu’à demeurer lui-même. Nourri des leçons 
de l’école italienne, il l’embrasse et la conçoit tout entière, depuis ses 
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premiers bégaiemens jusqu'à sa corruption, depuis Florence jusqu’à 
Bologne. Il ne croit pas, Dieu merci, que Raphaël soit un païen; aussi, 
tout en s’efforçcant d'atteindre à l'expression fervente des fresques de 
Saint-Marc, il n'oublie jamais que les fresques du Vatican doivent être 
consultées à toute heure, comme l'idéal de la beauté. Ce que je dis 
n’est point une conjecture capricieuse qui doive s’écrouler sous les 
premiers argumens d'une discussion sérieuse. Il suffit, pour vérifier 
ce que j'aflirme, d'étudier une à une toutes les têtes de /a Cène. Fer- 
veur d'expression, beauté des contours, harmonie des lignes, tout 
révèle chez M. Périn l'intelligence complète de son art et la connais- 
sance approfondie de tous les monumens que le passé nous a légués. 
Il est fâcheux que M. Lebas n’ait pas éclairé plus généreusement la 
porte de la sacristie. 

Les sujets traités dans la coupole, dans les pendentifs et dans les 
pieds-droits sont destinés à développer la pensée de l'ÆEucharistie. 
Chacune de ces trois séries mérite un examen spécial. Le soin scrupu- 
leux:avec lequel sont rendues toutes les parties de ces diverses com- 
positions tantôt profondes, tantôt ingénieuses, commande le respect 
à ceux mêmes qui ne partagent pas les idées de l’auteur. Commençons 
par la coupole. M. Périn a choisi pour thème cinq lignes d’une prose 
chantée par l’église le jour de la fête du Saint-Sacrement, prose écrite 
par saint Thomas d’Aquin.On sait que ces hymnes, qui n’ont rien à 
démêler avec les lois de la versification, sont écrites en latin rimé. «La 
chair du Christ est l'aliment, son sang est le breuvage. Les bons et 
les méchans reçoivent le Christ avec un sort différent, de vie ou de 
mort. Le Christ est la mort pour les méchans, la vie pour les bons. » 
Dans l'arc placé au-dessus de l'autel, le Christ sort du tombeau. 
Vainqueur de la mort, il donne la vie et le ciel à qui suivra ses traces. 
Les anges descendent, présentant l'eucharistie sous les deux espèces. 
Il est impossible de méconnaître la majesté de cette composition. La 
figure du Sauveur, tout en rappelant le type du maitre au milieu de 
ses disciples que nous avons admiré dans /a Cène, a cependant quel- 
que chose de plus solennel. En se dégageant des étreintes de la mort, 
il & pris une austérité qu’il n’avait pas dans le dernier banquet avec 
ls apôtres. Les anges qui descendent du ciel expriment très bien la 
ferveur et l'humilité. Dans l'arc opposé au précédent, nous voyons 
le Christ sur son trône déchirant les sceaux du livre de vie. Messa- 
gers de sa colère contre les pécheurs, deux anges descendent avec la 
trompette et le feu de l'encensoir. Ici M. Périn emprunte à l'Apoca- 
lypse l'interprétation de la pensée tracée par saint Thomas d'Aquin. 
Ce troisième Christ n’est assurément ni moins begu ni moins impo- 
sant que les deux premiers. C’est le même type renouvelé, agrandi. 
Le Christ de /a Cène exprime la mansuétude; le CArist sortant du 
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tombeau exprime tout à la fois l'enseignement et la promesse; Je 

Christ jugeant les méchans a quelque chose de terrible. Pour moi, je 

ne me lasse pas d'admirer cette prodigieuse variété. Pourquoi les deux 

anges ne sont-ils pas traités plus hardiment? C’est à coup sûr grand 

dommage. J'ai peine à comprendre que M. Périn, qui semble posséder 

tous les secrets de son art, ait reculé devant les difficultés du raccourci. 

Les deux anges n’offrent au spectateur que deux figures incomplètes; 

les membres inférieurs sont cachés derrière le Christ. C'est, à mon 

avis, une faute grave. Le raccourci pouvait seul laisser aux anges 

le caractère surnaturel qui leur appartient. Tels que les a représentés 
M. Périn, ils forment aux pieds du Christ une sorte de croissant qui 

est loin de contenter le regard. Toutefois, cette faute que je signale 
à cause du respect mème que m'inspire l'auteur passera sans doute 
à peu près inaperçue, grâce à l’avarice avec laquelle M. Lebas a dis- 
tribué la lumière; aussi je crois inutile d’insister plus longtemps. 

Au-dessus de /a Cène, saint Pierre debout tient et montre les clés, 

Saint Jean et saint Matthieu, tenant chacun son Evangile, sont assis 
à ses côtés. En regard de cet arc, saint Paul debout montre la pre- 
mière épître aux Corinthiens. Près de lui, saint Marc et saint Luc 
tiennent leur Evangile. Dans ces deux compositions, l'auteur a voulu 
exprimer les bons récompensés. Quoique saint Pierre, saint Paul et 
les quatre évangélistes soient traités dans un style très élevé, j'a- 
vouerai sans détour que je préfère aux bons récompensés — le Christ, 
sortant du tombeau et le Christ jugeant les méchans. L'élégance et la 
grandeur de l'exécution ne sauraient dissimuler tout ce qu'il y a d'in- 
complet dans l'expression, comparée à la volonté de l'auteur. Que 
saint Pierre et saint Paul par leurs prédications, comme les évangé- 
listes par leurs écrits, aient porté témoignage de l’eucharistie, c'est ce 
qui est acquis à l’histoire; qu'ils soient les soutiens de l’église, per- 
sonne ne songe à le contester, mais je n’aperçois pas, je ne réussis 
pas à deviner comment ces deux faits expriment /es bons récompen- 
sés. Il est vrai que M. Périn ajoute dans le programme de sa cha- 
pelle : « Dieu leur prépara des trônes dans le ciel. » S'il était donné 
à la peinture de rendre cette dernière pensée, je me déclarerais sa- 
tisfait. Malheureusement le pinceau le plus habile ne mènera jamais 
à bonne fin une pareille tentative. La peinture n'arrive à l'intelli- 
gence que par les yeux, et toute idée qui ne peut pas être vue dans 
le sens matériel du mot doit être bannie du domaine de la peinture. 
Je m'étonne que M. Périn, qui a montré tant de sagacité dans le 
Christ sortant du tombeau et dans le Christ déchirant les sceaux du 
livre de vie, ait py tenter d'exprimer une pensée qui échappe à la 
peinture, ou plutôt, pour parler plus nettement, qu'il ait sous-en- 
tendu cette pensée et se soit fié à la pénétration du spectateur. Je 
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pe crois pas d’une manière absolue qu'il soit interdit à la peinture 
de traiter un tel sujet, je me borne à croire que pour le traiter il 
faudrait choisir une autre méthode. Que signifie en effet cette double 
composition réduite à elle-même, c’est-à-dire à ce que nos yeux 
voient? Elle nous rappelle les services éclatans rendus à la foi chré- 
tienne par les quatre évangélistes et par les deux plus illustres apô- 
tres; mais je n’aperçois nulle part l’idée complémentaire : «Dieu leur 
prépara des trônes dans le ciel. » Or cette idée, que j'appelle complé- 
mentaire parce qu'elle nous révélerait le sens intime de ces deux com- 
positions, si elle trouvait une forme visible, n’est pas moins que l'idée 
mère de l’œuvre. J'apercois clairement le mérite des évangélistes et 
des apôtres; quant à la récompense, l'esprit peut la prévoir, mais 
l'œil ne la voit pas. C’est pourquoi je n'hésite pas à condamner la 
méthode adoptée par M. Périn pour traduire l'idée de rémunération 
exprimée par saint Thomas d'Aquin. 

Cette méprise s'explique par le désir immodéré de bien faire. L’au- 
teur, après avoir sondé toute la profondeur du sujet qu'il avait ac- 
cepté, a voulu rendre toutes les faces de sa pensée; il a résolu de 
transcrire sur les murailles d’une chapelle toutes les conséquences 
prochaines et lointaines d’une idée première aperçues par la réflexion. 
Vivant loin de la foule, seul avec sa conscience, avec le souvenir de ses 
lectures, il a perdu de vue pendant quelques jours la limite qui sé- 
pare la pensée parlée de la pensée peinte. Il a cru naïvement que 
tout le monde associerait comme lui l'idée de récompense à l’idée de 
mérite. L'événement nous a prouvé qu'il s'était trompé. Bien des 
spectateurs qui rendent d’ailleurs à son talent pleine justice se de- 
mandent de très bonne foi Ge que signifient dans la chapelle de l’Eu- 
charistie ces personnages, groupés trois par trois, qui ne prennent 
part à aucune action déterminée. Ilest probable que M. Périn recon- 
naît aujourd'hui sa méprise. Malgré la persévérance avec laquelle 
il a poursuivi l'achèvement de son œuvre, il doit comprendre que les 
esprits les plus bienveillans, et j’ajouterai les plus éclairés, ne saisis- 
sent pas toujours sans effort ce qu'il a voulu dire. J'attribue, sans hé- 
siter, à l'excès de la méditation l'obscurité ou du moins l’ambiguité 
dont je me plains. C’est pour avoir trop longtemps réfléchi avant de se 
mettre en route que l’auteur a dépassé le but. Si, au lieu d'analyser 
avec la patience d’un solitaire toutes les parties de son sujet, au lieu 
de le décomposer, de l’épeler ligne par ligne, il se fût contenté d'in- 
terroger la tradition chrétienne dans sa forme primitive, il n'eût pas ‘ 
manqué de nous offrir des compositions très simples et très faciles à 
comprendre. 

Je sais que son exemple ne sera pas contagieux; je sais que, dans 
le temps où nous vivons, l'abus de la méditation n’est pas à craindre. 
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Pour éviter l'abus plus sûrement, le plus grand nombre s'interdit 
jusqu'à l'usage. Cependant je ne crois pas inutile de signaler le dan- 
ger d’une telle méthode, car s’il arrive à quelques esprits d'élite de 
marcher sur les traces de M. Périn, il faut qu'ils connaissent d'avance 
le sort qui les attend. S'ils ne consentent pas à s'arrêter dans leur 
travail d'analyse, s'ils s’acharnent à sonder leur pensée, une partie 
de leur énergie se trouvera dépensée en pure perte. Les intentions 
les plus excellentes, les idées les plus vraies se présenteront couvertes 
d'un voile que la foule ne prendra pas la peine de soulever. L'aver- 
tissement n’est pas à négliger. 

Je passe maintenant aux pendentifs qui nous offrent la pensée de 
M. Périn sous un nouvel aspect. Si la coupole, malgré les réserves 
que j'ai cru devoir faire, est à mes yeux une des œuvres les plus 
considérables de notre temps, sous le double rapport de la composi- 
tion et de l'exécution, les pendentifs ne sont pas conçus moins habi- 
lement que la coupole, ni rendus dans un style moins élevé. C'est 
plaisir de suivre sur la pierre le développement d’une pensée mürie 
à loisir, d'assister à l’accomplissement d’une volonté précise, de voir 
se dérouler toutes les parties d’une œuvre où le hasard ne joue au- 
cun rôle, où la mémoire n'est appelée qu'à titre d’auxiliaire et ne 
prend jamais la place de l'imagination. C'est de nos jours une joie 
trop rare pour que la critique oublie de remercier les hommes qui 
lui offrent cet imposant spectacle. C’est pour la pensée un salutaire 
exercice que d'étudier dans leurs moindres détails une série de com- 
positions où rien ne relève du caprice, où la ligne et la couleur s'u- 
nissent dans une fraternelle obéissance pour dire clairement ce que 
l'auteur a voulu dire. 

Ayant à couvrir quatre pendentifs, M. Périn ne pouvait se dispen- 
ser de peindre, outre la Foi, l' Espérance et la Charité, une quatrième 
vertu; il a choisi la Force morale, et voici dans quel ordre sont dis- 
tribuées ces compositions : l’Espérance, la Foi, la Force, la Charité. 
Ce parti, qui semblerait singulier si l'artiste se fût borné à représen- 
ter les vertus par des figures symboliques, s'explique très-bien par 
les compositions mêmes qui expriment ces quatre vertus. Pour l'Es- 
pérance, en eflet, nous avons la naissance du Christ; pour la Foi, le 
Christ guérissant les aveugles et les sourds; pour la Force, le Christ 
couronné d'épines, et, pour la Charité, le Christ au tombeau. Le 
Christ naît dans l’étable entre le bœuf et l'âne. La sainte Vierge et 
saint Joseph adorent sa divinité. Derrière le fils de Marie, un ange 
tient un lys, symbole de pureté. M. Périn n’a méconnu aucune des 
conditions que lui imposait un sujet si simple en apparence, mais 
pourtant si difficile, quand on reporte sa pensée vers les maitres émi- 
nens qui l'ont traité. La Vierge est pleine de grâce et de chasteté; un 
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divin sourire anime le visage de l'enfant; quant à saint Joseph, il ex- 
prime à la fois l'étonnement et l'humilité; c'est dire assez que J'au- 
teur a très-bien rendu ce dernier personnage. M. Périn donne au 
Christ guérissant les aveugles et les sourds le nom de CArist enser- 
gnant. Quoique les miracles soient un moyen de persuasion dans 
les questions de foi religieuse, je crois qu’il eût mieux valu nous of- 
frir le Christ au milieu des docteurs. Il me semble qu'un tel choix 
eût été plus conforme aux traditions évangéliques. La foule ne com- 
prend qu'à grand’peine comment une guérison miraculeuse est un 
enseignement. Cette objection une fois soumise à l’auteur, il est juste 
de reconnaitre qu'il a tiré de son sujet un excellent parti. Le Sau- 
veur et les malades qu'il convertit en les guérissant sont d’un beau 
dessin et d'un grand caractère. Expression des visages, ajustement 
des draperies, tout est conçu, tout est rendu selon l'esprit du sujet. 
—Le Christ couronné d'épines ne soulève aucune objection. C'est en 
effet la représentation éloquente de la force morale. Un bourreau 
couronne le Christ d’épines; un autre lui donne le roseau; ils rient et 
l'injurient. Le visage du personnage principal respire le courage et 
la résignation. Quant aux bourreaux, M. Périn a su donner à leur 
physionomie l'accent de la brutalité en évitant pourtant de des- 
cendre jusqu'à la laideur. En somme, c’est une composition très-digne 
d'éloges. Enfin, dans le dernier pendentif, nous voyons le Christ près 
du tombeau, soutenu par saint Joseph d’Arimathie et saint Nicodème. 
De l'autre côté sont la sainte Vierge et sainte Magdeleine; debout, 
derrière le Christ, le disciple bien-aimé montre la couronne d'épines 
et les clous. Il est permis de se demander si le Christ sur la croix n'ex- 
primerait pas la Charité plus vivement que le Christ mort. Cependant 
je n'oserais blâmer le parti adopté par M. Périn, car la couronne d’é- 
pines et les clous rappellent assez clairement le supplice du Sauveur. 
La Vierge, la Magdeleine, saint Jean, sont empreints d’une douleur 
profonde; je dirai même que leur douleur a quelque chose de pas- 
sionné. Saint Joseph d’Arimathie et saint Nicodème semblent contenir 
leur afliction par pitié pour Marie. 

Ainsi les pendentifs ne sont pas inférieurs à la coupole. C'est la 
même grandeur de conception, la même élévation de style. En con- 
templant ces murailles animées par la pensée religieuse, il n’est pas 
dificile de comprendre que toutes ces figures ont été créées lente- 
ment, qu'il n'y à pas dans ces compositions un seul personnage im- 
provisé. Chaque mouvement paraît nécessaire, il ne semble pas pos- 
sible de le concevoir autrement; mais pour atteindre à cette simplicité, 
à cette évidence, il a fallu passer par de nombreux tâtonnemens. Aux 
yeux des improvisateurs, c’est un signe de faiblesse ; aux yeux des 
hommes sensés, c’est une preuve de respect pour l’art et pour le pu- 
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blic. Qu'importent les ratures, puisque nous avons la page mise au 
net? Les œuvres qui durent s’achèvent lentement. C’est une nécessité 
que les artistes ne méconnaissent guère sans s’exposer à l'oubli. M, Pé. 
rin, dont la persévérance mème révèle toute la modestie, a pris le 
moyen le plus sûr de résister aux injures du temps : il s’est défié de 
lui-même, et n’a rien livré aux hasards de la fantaisie. Aussi le pu- 
blic récompense son labeur par une respectueuse sympathie, et parmi 
les hommes du métier, ceux mêmes qui ne partagent pas les doctrines 
de l’auteur, ceux qui préfèrent Venise et Anvers à Rome et à Florence, 
ne peuvent se lasser d'admirer da coupole et les pendentifs de cette 
chapelle. Ils regrettent que le coloris n'ait pas plus d'éclat, mais ils 
sont obligés de s’incliner devant la grandeur du style, devant l'har- 
monie et la simplicité qui recommandent toutes ces compositions. 
Par la ferveur, par la persévérance, M. Périn appartient au passé; 
par son respect constant pour les progrès de la science, il se place an 
premier rang de ses contemporains. Comme la mode n’est pour rien 
dans les nombreux suffrages qu'il a recueillis, je ne crois pas que la 
mode entame la valeur de son nom.-Il vient d'achever une œuvre de 
conscience, et de telles œuvres sont traitées avec déférence par les 
artistes même qui n’oseraient les entreprendre. J'ai la ferme confiance 
que dans dix ans, dans vingt ans, la chapelle de l'Eucharistie ne sera 
pas étudiée avec moins de sympathie qu'elle ne l'est aujourd’hui. 
Bien des peintures plus séduisantes au premier aspect, qu’on applau- 
dit comme des prodiges d'habileté, seront alors oubliées depuis long- 
temps. Les prôneurs les plus empressés s’étonneront de leur engoue- 
ment, et peut-être même ne s'en souviendront plus. La chapelle de 
l'Eucharistie, traitée dans un style sobre et contenu, qui n’attire pas 
le regard par le prestige de la couleur, mais qui offre aux veux une 
combinaison harmonieuse de tons fins et vrais, gardera toute sa valeur, 
parce que l'approbation ainsi conquise n’est pas sujette à repentir. 
M. Périn a complété le développement de sa pensée en peignant sur 
les quatre pieds-droits de la chapelle des sujets purement humains qui 
se distinguent nettement des compositions précédentes. I y a dans 
toute cette série de scènes chrétiennes une simplicité naïve qui étonne 
bien des spectateurs. Pour les juges peu éclairés, c’est une suite de 
tableaux de genre. Telle n’est pas la pensée des artistes qui ont pris 
la peine de pénétrer le dessein de l’auteur. La simplicité n'exclut pas 
l'élévation. Si le doute était permis, il suffirait pour le résoudre de 
contempler les pieds-droits de la nouvelle chapelle. Au-dessous de la 
Naissance du Christ, c'est-à-dire au-dessous du pendentif de /'Espé- 
rance, nous retrouvons l’expression de cette vertu sous quatre 
formes diverses. Une mère au pied d’un crucifix apprend à son fils 
à espérer et à se résigner; un prisonnier garrotté voit la liberté 
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dans le ciel en recevant l'hostie des mains du prêtre; un évêque par- 
tage le pain divin entre le pauvre et le roi, tous deux chargés de 
soucis et de misère; abandonné de tous, un mourant se réfugie en 
Dieu. Pour ma part, je loue sans réserve l'élégance et l'accent presque 
familier de ces quatre scènes. M. Périn a suivi très heureusement 
l'exemple des peintres florentins qui, après avoir représenté une ac- 
tion importante sur le panneau qui leur était confié, peignaient dans 
la predella, c'est-à-dire dans une binde placée au bas du panneau, 
une suite d'épisodes qui expliquaient l'origine et les conséquences de 
l'action principale. 11 y a d’ailleurs dans toutes les figures une pré- 
cision, une pureté, qui contentent les yeux les plus sévères. Sous le 
pendentif de la Foi, le prêtre élève l'hostie et la consacre; les aco- 
lytes soutiennent ses vêtemens et s’inclinent. — Plus loin le pape, te- 
nant dans ses mains les saints Evangiles, élève ses regards vers le 
ciel et y puise ses inspirations et ses décrets. Le passage provisoire 
de la sacristie n'a pas permis de peindre les deux compositions qui 
doivent occuper la partie inférieure de ce pied-droit. — Sous le pen- 
dentif de 11 Force, l’auteur a figuré la confession des fautes, le mé- 
pris des richesses, le mépris des douleurs, et la table des martyrs. 
Voici comment sont exprimées ces quatre pensées. Agenouillé près 
du tribunal de la pénitence, un pécheur attend avec anxiété, tandis 
que le prêtre remet à celui qui s’est confessé et repenti la discipline 
dont il doit se frapper. Plus loin, un chrétien plein de confiance dans 
l'Evangile refuse les richesses que le mahométan lui offre avec le 
Coran. Un jeune martyr sur le bûcher lève les yeux au ciel et n’en- 
tend plus la voix du prètre des gentils, qui lui présente la statue de 
Jupiter, Enfin, au sommet du pied-droit, le tombeau du martyr de- 
vient l'autel sur lequel Dieu lui-même s'offre en sacrifice. Toutes 
ces pensées sont très fidèlement rendues et dans un style fort élevé. 
Parmi les plus habiles, bien peu seraient capables de pénétrer aussi 
avant dans la foi chrétienne et d'en traduire les préceptes avec au- 
tant d'élégance. 

Reste le pied-droit de la Charité. Accueillir le pèlerin, secourir le 
pauvre, pardonner à son ennemi, ensevelir les morts, telles sont les 
maximes que le peintre a douées de vie. Le riche recoit le pèlerin, 
prépare son lit et lui lave les pieds. Un jeune homme donne au vieil- 
lard pauvre sa seconde tunique, le pauvre donne son morceau de 
pain à l’estropié, et regarde l'hostie qui est sur l'autel. Un homme 
amène devant l'autel celui qui voulait l'assassiner, et qui s’est re- 
penti. Le prêtre partage entre eux le pain sacré comme gage de ré- 
conciliation. Un jeune homme soutient le mort, tandis que le prêtre 
prie le Seigneur, au bord de la fosse qu'il a creusée lui-même. 

Après cette série de compositions, on devrait croire la pensée de 
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l'auteur complétement épuisée, et pourtant il n’en est rien, car sur 
les revers de ces mêmes pieds-droits, il y ajoute de nouveaux déve. 
loppemens. Je les passe sous silence, malgré le charme et la vérité qui 
les recommandent, parce qu'ils m'obligeraient à répéter purement et 
simplement les éloges que j'ai donnés aux faces des pieds-droits, 
Quant aux couleurs adoptées pour les fonds de la coupole, des pen- 
dentifs et des pieds-droits, il me suffit qu’elles s’harmonisent parfai- 
tement avec la décoration générale de la chapelle, et je ne tiens pas 
à savoir que le fond d’or signifie la lumière céleste, le fond rouge le 
sang du Christ, et le fond vert l'espérance du chrétien; toutes ces 
distinctions sont, à mon avis, de purs enfantillages, et je croirais 
perdre mon temps, si j'essayais de les discuter. Ce qui est vrai, ce 
qui frappe tous ceux qui ont visité l'Italie, c’est que le fond d’or de 
la coupole rappelle très heureusement les œuvres de l’art byzantin 
et les mosaïques de plusieurs églises de Rome. Il n'en faut pas da- 


 vantage pour justifier pleinement le parti adopté par M. Périn. 


Quant aux tons rouge et vert, abstraction faite de leur valeur symbo- 
lique, il est facile d'invoquer en leur faveur de nombreux précédens. 

Si j'essaie maintenant de résumer l'effet général de ce travail, je 
crois pouvoir affirmer qu'il laisse dans l'esprit du spectateur une 
émotion tendre et pieuse, et comme c’est là, sans nul doute, le but 
que l’auteur s’est proposé, il reste démontré qu'il a réussi. Cepen- 
dant, malgré la sympathie qui s’est attachée tout d’abord à cette cha- 
pelle, malgré l'approbation de la foule qui se laisse aller au plaisir 
que lui donnent les belles choses, et l'approbation réfléchie d’un grand 
nombre d’esprits habitués à s'interroger avant de battre des mains, 
les objections ne manqueront pas, et déjà même nous en avons re- 
cueilli plusieurs. Dans le domaine purement esthétique, on reproche 
à M. Périn d’avoir traité avec trop de dédain l'éclat et la variété des 
couleurs qui réjouissent les yeux et préparent le spectateur à l’indul- 
gence. Reproche vulgaire et qui ne mérite pas d’être relevé! Si Rome 
et Florence ont traité la peinture religieuse avec plus de gravité que 
Venise et Anvers, le bon sens ne conseillait-il pas de consulter Rome 
et Florence plutôt qu’Anvers et Venise? On ajoute qu'il y a dans cette 
chapelle un caractère mystique dont notre temps ne saurait s'accom- 
moder. Exprimé dans ces termes généraux, l'argument n’est pas sou- 
tenable, car il n’y a pas de religion sans mystères. Il ne sera jamais 
donné à personne d'identifier la religion à la philosophie. Dans la 
chapelle de l'Eucharistie, le surnaturel est de droit, et je ne com- 
prends pas qu'on puisse contester une vérité tellement évidente. 
Mais je crois, et je l’ai déjà dit, que M. Périn n’a pas toujours choisi, 
pour l'expression de sa pensée, la forme la plus accessible; en d’au- 
tres termes, il lui est arrivé plus d’une fois d'interroger les pères de 
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l'église au lieu de s’en tenir au texte mème de l'Evangile. Or les pères 
de l’église, excellens à consulter dans les questions théologiques, ne 
sont d'aucun secours lorsqu'il s’agit de représenter un épisode du 
Nouveau-Testament. Les explications qu'ils prodiguent n’ajoutent 
rien à l'évidence du fait, et la peinture ne peut tirer aucun profit de 
ces commentaires, quelque lumineux qu'ils soient. Heureusement la 
plupart des compositions qui décorent la chapelle de l'Eucharistie 
échappent à ce reproche. Si l'obscurité s'y rencontre, c’est comme 
un défaut accidentel. 

Ainsi les deux objections principales que j'ai notées ne résistent 
pas à la discussion. La sobriété de la couleur n'est pas un signe de 
faiblesse, mais une preuve de sagacité. Les ornemens ingénieux dis- 
tribués par l’auteur sous les voussures attestent qu'il possède le sen- 
timent de la couleur. Si dans la peinture des figures il a réagi contre 
son instinct, loin de le blâmer, nous devons lui en savoir gré. Quant 
au caractère mystique, dont l'esprit de notre temps ne s'accommo- 
derait pas, si l'argument était vrai, il n'entamerait pas la valeur de 
cette chapelle, car dans ce cas l’auteur se serait trouvé obligé de 
choisir entre deux partis : omettre le côté surnaturel de son sujet 
pour se plier au goût de son temps, ou respecter toutes les conditions 
de la donnée acceptée, sans tenir compte des idées qui règnent au- 
jourd'hui. La question ainsi posée ne me semble pas difficile à ré- 
soudre. M. Périn a-t-il trop compté sur le bon sens public? Je ne le 
crois pas. Il a eu raison de mettre la nature mème de son sujet au- 
dessus des caprices de la mode. Si, tandis que les archaïstes essaient 
de nous reporter au delà de Fra-Angelico, au delà même de Giotto, 
jusqu’à Cimabue, jusqu’à Giunta, jusqu'aux Byzantins, et que des es- 
prits non moins étourdis voient dans Rubens et dans Paul Véronèse 
les seuls modèles dignes d'étude, — il a choisi pour guides les grands 
maitres du xv° siècle, s’il s’est efforcé de concilier l'expression de la 
foi avec la beauté de la forme, pouvons-nous sans folie lui jeter la 
pierre? 11 a négligé la mode pour chercher l'idéal, c'est-à-dire qu'il 
est demeuré fidèle à la mission suprème de son art. 

Il serait à désirer que le succès obtenu par M. Périn décidât le 
conseil municipal de Paris à multiplier les peintures murales dans 
nos églises, car il n’y a pas de travaux qui développent plus sûre- 
ment le talent d’un peintre préparé à cette épreuve par des études 
sérieuses: 11 n’y a pas de sujets plus difficiles à traiter que les sujets 
religieux, et cela se conçoit sans peine. Pris en eux-mêmes, abstrac- 
tion faite des précédens, ils offrent à résoudre un double problème, 
l'expression des sentimens les plus élevés et la représentation de la 
forme humaine dans les meilleures conditions, c'est-à-dire nue ou 
traduite par quelques draperies largement disposées; et comme ils 
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ont déjà été traités mainte et mainte fois par les artistes les plus émi- 
nens, ils offrent aux survenans l'occasion d'une lutte glorieuse, J’en- 
tends dire qu’il serait temps de renoncer à cette lutte, plus souvent 
stérile que féconde, et qu'on devrait abandonner les sujets déjà trai- 
tés par les maîtres. Ce serait à mes yeux une grossière bévue. Les 
plus belles œuvres, les plus savantes, étudiées de bonne foi, ne mè- 
nent pas au découragement. La Cène de Léonard, /a Transfiqura- 
tion de Raphaël, /'Assomption de Titien, la Descente de Croix de 
Rubens, malgré les mérites éclatans qui les recommandent, peuvent 
suggérer à des esprits ingénieux ou hardis des pensées que ces grands 
hommes n'avaient pas entrevues quand ils ont pris en main le pin- 
ceau. Sans doute, il y a moins de danger à choisir un sujet vierge, 
on évite ainsi toute comparaison; mais n'y a-t-il pas quelque chose 
de plus glorieux à réussir en s’exposant à la comparaison? 

Si je préfère pour le développement du talent les sujets religieux 
aux sujets historiques, c'est que trop souvent dans ces derniers l'ar- 
mure ou le vêtement masquent la forme, et permettent de sous-en- 
tendre plus d’un détail ou d’escamoter plus d’une difficulté, Dans les 
sujets religieux, il est bien difficile de ne pas accuser nettement la 
limite de son savoir. En peignant Job ou Abraham, comment ne pas 
trahir son insuffisance, sa maladresse, si l’on n’a pas fait une étude 
complète de la forme humaine? Les sujets empruntés au moyen âge 
ou aux temps modernes n'offrent pas le même danger. Une cuirasse, 
un pourpoint habilément traités éblouissent parfois les yeux de la 
foule, et permettent au demi-savoir de triompher. Ainsi, au point de 
vue purement technique, les sujets religieux mériteraient la préfé- 
rence; mais, en dehors mème de la pratique du métier, il se présente 
d'autres argumens. Depuis la Genèse jusqu'aux Machabées, quelle 
prodigieuse variété d'épisodes! Quel livre a jamais offert à l’imagi- 
nation une moisson aussi abondante! La Bible est pour la peinture 
une source inépuisable d'inspirations. Pour s'en convaincre, il suffit 
de consulter l’histoire de l'art depuis le berger prédestiné qui dessi- 
nait l'ombre de ses moutons avant de recevoir les leçons de Cimabue 
jusqu'au divin Sanzio. Quelle histoire purement humaine à jamais 
trouvé de si nombreux, de si éloquens interprètes? 11 faut donc, bon 
gré, mal gré, accepter la suprématie de la peinture religieuse; mais 
pour que cette peinture soit vraiment féconde, pour que la généra- 
tion recueille et mette à profit tous les enseignemens qu’elle contient, 
il faut que l'autorité municipale distribue les travaux de décoration 
de nos églises avec plus de discernement. Si les amis de l'art se rap- 
pellent avec reconnaissance que M. Hippolyte Flandrin a donné à 
Saint-Germain-des-Prés des preuves éclatantes de son savoir, ils n'ou- 
blient pas, ils ne peuvent oublier que M. Lépaulle a barbouillé sur 
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ls murailles de Saint-Merry de véritables caricatures. Comment et 
pourquoi M. Lépaulle at-il été chargé de travestir et d’enluminer 
Saint-Vincent-de-Paul? Le devine qui pourra. Quant à moi, j'y re- 
nonce; mais il importe au développement de la peinture qu'une bé- 
vue aussi grossière ne se renouvelle pas. On peut à la rigueur relé- 
guer un mauvais tableau dans une cave ou dans un grenier : que 
faire d’une chapelle barbouillée en dépit du goût et du bon sens? Il 
faudrait la gratter, et souvent la fabrique n’y consent pas, car il peut 
æ trouver parmi les fabriciens des esprits forts qui aiment la pein- 
ture de M. Lépaulle. 

Les peintures murales de nos églises ne devraient être confiées 
qu'à des hommes qui auraient déjà donné des gages. Je n'entends 
pas exclure ceux qui entrent dans la carrière, pourvu qu'ils aient 
montré ce qu'ils peuvent faire. Ce n’est pas tout. Il ne faudrait pas 
abandonner aux paroisses le choix des sujets, car elles sont trop sou- 
vent disposées à s'exagérer la valeur des faits les plus obscurs, dès 
que ces faits se sont accomplis dans un rayon donné. Dans ce cas, il 
arrive aux plus habiles de s'acharner inutilement contre un sujet 
ingrat. Tous les saints du calendrier ne fournissent pas des sujets de 
tableau, et malheureusement ceux qui distribuent les travaux, dans 
les bureaux de la ville, paraissent animés d'une conviction contraire. 
Ils mettent volontiers Godescard sur la même ligne que l'Ancien et 
le Nouveau Testament. Tout patron de paroisse a droit aux honneurs 
de la peinture. Tant que l'autorité municipale ne suivra pas d’autres 
erremens, elle courra le risque de gaspiller la moitié des fonds qu'elle 
consacre à la décoration de nos églises. Et non-seulement il est pué- 
ril d'obliger le pinceau à s'exercer sur des sujets ingrats, mais il est 
dangereux d'émietter en parcelles trop nombreuses les travaux d’un 
mème monument. Je ne demande pas qu'on fasse pour toutes les 
églises ce qu’on a fait pour Saint-Germain-des-Prés : un tel parti se- 
rat souvent d'une application difficile; et voyez pourtant comme 
M. Flandrin a dignement récompensé la confiance du conseil muni- 
cipal! Croyez-vous que ses peintures derrière le maître-autel seraient 
d'un aussi bel effet, si une autre main eût été chargée de décorer le 
chœur? Je souhaite sans l'espérer qu'il s'accommode du voisinage de 
M. Picot à Saint-Vincent-de-Paul; mais, sans confier à un seul homme 
là décoration d’une église entière, il est toujours permis d’assortir 
les artistes qu’on veut associer pour l'accomplissement de cette tâche. 
Or le conseil municipal ne tient pas compte de cette donnée : il réunit 
pêle-mêle les talens qui ne sont unis entre eux par aucun lien de 
parenté lointaine ou prochaine. Ainsi, par exemple, à Notre-Dame- 
de-Lorette, M. Blondel fait pendant à Roger, c'est-à-dire qu’un pra- 
ticien vulgaire, qui de sa vie n'a conçu une composition religieuse, 
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qui ne connait pas la forme du corps, bien qu'il l'enseigne officielle 
ment, se trouve mis en regard d’un artiste nourri de fortes études, 
comme Orsel et comme M. Périn. Non-seulement Roger montre tout 
le néant de M. Blondel, ce qui n’est pas un malheur; mais la coupole 
de M. Blondel gâte le plaisir que nous a donné la coupole de Roger, 

Je sais tout ce qu'on pourra dire contre l'application de mes con- 
seils. On me répondra que l'autorité municipale a bien plus à cœur 
d'encourager les artistes que d'encourager l'art. Cette distinction 
n'est à mes yeux qu'un pur enfantillage. C'est grâce à cette distinc- 
tion, dont Escobar serait jaloux, que souvent les plus dignes se voient 
écartés, tandis que les incapables sont appelés. Quoi qu'on fasse et 
qu'on dise, la distribution des travaux de peinture ne saurait être as- 
similée aux largesses d’un bureau de bienfaisance. Quand il s’agit 
de décorer les monumens civils ou religieux d’une ville telle que 
Paris, il faut s'adresser aux plus habiles, et venir en aide à ceux qui 
n'ont pas encore fait leurs preuves, sans livrer à leur inexpérience 
les murailles de nos chapelles ou de nos palais. 

Je reviens à M. Périn, qui m'a suggéré toutes ces réflexions. I y 
a vingt ans, il n'était connu que d’un petit nombre d'amis. Il avait 
surtout porté son attention vers le paysage historique, et s'était in- 
struit à l'école de Nicolas Poussin. Aujourd'hui nous avons sa mesure, 
nous savons tout ce qu'il y avait en lui d'énergie et de sagacité, d'in- 
vention ingénieuse et de pénétration savante. Il devait au hasard 
l'indépendance et le loisir qui permettent les œuvres de longue ha- 
leine. 11 a dignement profité de ces dons précieux. Placé dans une 
autre condition, il eût été forcé d'abandonner sa tâche ou de l'ac- 
complir imparfaitement. Quatorze mille francs pour un travail de 
vingt ans, c'est un salaire insignifiant sans doute, mais personne 
n'est à blâmer, car personne ne pouvait prévoir la durée du travail, 
et je crois volontiers que M. Périn ne songe pas à se plaindre, car il 
lui a été donné sinon de se contenter, ce qui est bien rare parmi 
les artistes éminens, du moins d'épuiser pour réaliser son rève tous 
les moyens dont il pouvait disposer. Parmi les hommes qui ont voué 
leur vie à l'expression de leur pensée, combien peuvent se vanter 
d'un pareil bonheur? 

Si j'insiste avec tant de prédilection sur la chapelle de l'Eucha- 
ristie, ce n'est pas seulement parce qu’elle se recommande à l'atten- 
tion publique par de solides mérites, c’est aussi et surtout parce que 
j'y vois une protestation éloquente contre les tendances réalistes de 
notre école. Düt-on m’accuser d'imiter ce vieux Romain qui termi- 
nait toutes ses harangues en demandant la destruction de Carthage, 
je ne me lasserai pas de répéter en toute occasion que la forme sans 
l'idée, la forme réduite à elle-même dans les arts mêmes du dessin, 
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qu'on est convenu d'appeler arts d'imitation, ne saurait enfanter de 
belles œuvres. Rubens et Paul Véronèse ne sont pas aussi matéria- 
listes que le prétendent leurs disciples infidèles. Il y a dans ces deux 
maîtres une part d'idéal facile à démêler. Seulement, au lieu de 
poursuivre l'idéal dans l'harmonie des lignes, ils le poursuivent dans 
la splendeur de la lumière, dans l'exubérance de la vie : on aura beau 
dire, ils agrandissent leurs modèles, ils inventent à leur manière, et 
ne se bornent pas à transcrire ce qu'ils ont sous les veux. Or les 
réalistes de nos jours n’aperçcoivent rien au delà de l’imitation litté- 
rale, et malheureusement une partie de la foule accepte comme vraie 
cette doctrine répudiée par l'histoire tout entière. Il faut donc saisir 
avidement toutes les occasions qui s'offrent à nous de rajeunir et de 
raviver tous les argumens déjà produits contre limitation pure. A ce 
titre, la chapelle de l'Eucharistie ne saurait être louée en termes trop 
sympathiques. Supposez un instant qu'une pareille tâche fût échue 
au pinceau d'un peintre franchement réaliste, non pas à la manière 
de Rubens ou de Paul Véronèse, mais à la manière de M. Courbet : 
qu'aurions-nous maintenant? Une suite d'épisodes où la tradition 
évangélique se trouverait défigurée par la fidélité mème de l'imita- 
tion. Et pour que cette conjecture ne ressemble pas à un jeu de 
mots, je me hâte de l'expliquer. Il y a cent manières de comprendre, 
le crayon ou le pinceau à la main, la tradition évangélique, depuis 
Albert Dürer jusqu’à Titien, c'est-à-dire depuis l'austérité jusqu’à 
la splendeur; mais limitation littérale de tous les élémens de la réa- 
lité ne dissimulera jamais l'absence de l'esprit évangélique. Et, dans 
l'Assunta même qui se voit à Venise, il y a quelque chose de plus 
que le mérite de l'imitation. 

Je vois dans la chapelle de l'Eucharistie un argument nouveau à 
l'appui de la doctrine que j'ai soutenue bien des fois déjà, et qui me 
paraît seule féconde. M. Périn n’eût-il prouvé qu'une intention ex- 
cellente, je me croirais obligé de lui venir en aide et d'appeler sur 
lui la sympathie de la foule; mais il ne s’en est pas tenu à l'excel- 
lence de l'intention, il a conçu, il a composé, il a mené à bonne fin 
une œuvre que signeraient avec joie les plus habiles, une œuvre 
pleine d’enseignemens pour la génération nouvelle. Puissé-je trouver 
bientôt l’occasion de louer aussi franchement une œuvre qui se re- 
commande par la même profondeur de pensée, par la mème élévation 
de style; car la louange ne réjouit pas seulement l'oreille qui la re- 
cueille, mais bien aussi la bouche qui la prodigue : une belle œuvre 
console des œuvres mesquines; l'expression d’un sentiment généreux 
efface le souvenir des sentimens vulgaires. C’est pourquoi je remercie 
cordialement M. Périn. 

GUSTAVE PLANCHE, 











BEAUMARCHAIS 


SA. VIE, SES ÉCRITS ET SON TEMPS. 


N. 


LE PROCÈS GOËZMAN. 


ÏJ. — LES PARLEMENS ET LA ROYAUTÉ AU DIX-HUITIÈME SIÈCLE. 1 


Le procès Goëzman ouvre la période éclatante de la vie de Beau- 

marchais. Tour à tour homme de cour, spéculateur, dramaturge, le 
fils de l'horloger Caron, sur ces chemins divers, n'avait encore ren- 
contré que des succès douteux, contestés, et des inimitiés ardentes: 
il allait enfin maitriser la fortune, conquérir pour longtemps la popu- 
larité et associer son nom à un fait considérable dans l’histoire de 
notre pays. 
” De quoi s’agissait-il dans ce fameux procès de Beaumarchais contre 
le conseiller Goëzman? II s'agissait de savoir si la femme d’un juge 
avait gardé ou non quinze louis reçus d’un plaideur. Pour com- 
prendre qu'un débat si peu important en lui-même ait pu passionner 
un instant la France entière, prendre les proportions d’un événe- 
ment historique, contribuer à la chute d’un parlement et à l’avorte- 
ment d’un coup d'état, il faut d’abord se rendre compte de la situa- 
tion des affaires au moment où ce procès s'empare de l'attention 
publique. 

L'histoire du gouvernement en France au xvur' siècle présente avec 


(1) Voyez les livraisons des 1er et 15 octobre, 2er et 15 novembre 1882. 
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la vie de Beaumarchais cette similitude, qu’elle n’est aussi qu’une 
longue série de procès. Soixante ans d’anarchie officielle et de con- 
fits de pouvoirs ont précédé et préparé l'état révolutionnaire dans 
lequel la France s'agite depuis soixante ans. Le règne si brillant, 
mais si absorbant de Louis XIV avait arrêté l'éducation politique de 
notre pays. « En établissant pour lui-même, comme l’a dit un sage 
historien (1), un gouvernement que lui seul était capable de mainte- 
nir, » le grand roi léguait à ses successeurs un fardeau difficile à 
porter. Il avait recu des mains de Henri IV et de Richelieu une na- 
tion dégagée du chaos féodal, et dont la tète au moins était mûre 
pour des institutions nouvelles; il donna à cette nation tous les genres 
de gloire, il sut lui faire accepter et aimer, en l'entourant du prestige 
le plus séducteur, le pouvoir le plus absolu qui eût figuré jusque-là 
dans notre histoire; il accomplit de grandes et utiles réformes dans 
toutes les branches de l'administration publique ; mais, en même 
temps qu'il faisait faire un pas immense à la civilisation, il ne pré- 
parait rien pour la satisfaction d'un besoin que la civilisation en- 
traine avec elle et qui allait éclater après lui. Il ne faisait rien pour 
organiser sous une forme quelconque un contrôle normal du pou- 
voir, une intervention régulière du pays dans ses propres destinées. 
\près avoir détruit le peu qui restait des institutions anciennes, 
concentré en lui toute autorité, il disait : « L'état, c'est moi, » et 
vivait comme s'il eût dû être immortel, oubliant que la dictature est 
personnelle et disparait avec le dictateur. Par l'irrésistible ascendant 
de sa gloire, par la duréeet l'éclat d’un règne de soixante-douze ans, 
par la suppression de tout élément hostile, nul monarque ne fut, 
comme lui, à portée de résoudre ce problème impérieux qui épuise 
et dévore nos générations démoralisées : créer des institutions qui 
survivent aux hommes. Malheureusement la tendance des pouvoirs 
illimités n’est pas de se limiter eux-mêmes, et l'histoire attend encore 
ce miracle d'un souverain tout-puissant usant de sa puissance en- 
vers son peuple à la facon d’un père qui prépare son fils à se passer 
de lui. 

Louis XIV est à peine descendu dans la tombe, que déjà commence 
la dissolution de ce gouvernement dont il était l'âme. Les trois grandes 
influences sociales d'alors, — noblesse, clergé, parlemens, — qui, 
formées à la vie politique par une main ferme et investies d’attribu- 
tions déterminées, eussent pu diriger l'esprit public, présider à la 
transformation sociale qui se préparait, conjurer l’aveugle et violente 
irruption des masses, — ces trois grandes corporations, au sortir 
d'un régime où elles n'avaient appris qu'à obéir en silence, se re- 


(1) Droz, Histoire du règne de Louis XVI, introduction. 
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trouvent étrangères à l'esprit de gouvernement et livrées à l’antago- 
nisme le plus mesquin, le plus tracassier, le plus turbulent, Leurs 
jalousies et leurs discordes implantent l'anarchie au sommet de la 
société en attendant qu’elle descende dans les couches inférieures, 
« Il y a, écrivait à cette époque Montesquieu, il y a en France trois 
sortes d'états, l'église, l'épée et la robe. Chacun à un mépris souve- 
rain pour les deux autres. » Tel est en effet le lien des trois classes 
qui à cette époque composent l'aristocratie française. Tantôt c'est la 
noblesse d'épée qui triomphe de voir les prétentions des parlemens 
momentanément réprimées par des lits de justice, et il faut lire avec 
quelle exaltation de haine et de dédain le duc de Saint-Simon célèbre 
ce triomphe (1); tantôt c'est la morgue parlementaire qui s'étale 
dans toute sa splendeur et s'efforce de courber toutes les têtes sous 
la suprématie qu'elle s'arroge (2). Toutefois cette lutte sourde, in- 
invétérée, du patriciat et de la robe, cette lutte entremêlée d’alliances 
passagères contre l'arbitraire ministériel n'est rien auprès du conflit 
éclatant, acharné, permanent du parlement et du clergé : conflit sans 
issue, car chacun des contendans se prétend juge suprème dans la 


(1) « Ce fut là, dit-il, où je savourai, avec toutes les délices qu'on ne peut exprimer, 
le spectacle de ces fiers légistes qui osent nous refuser le salut, prosternés à genoux et 
rendant à nos pieds un hommage au trône, tandis que nous étions assis et couverts 
sur les hauts sièges aux côtés du même trône. Ces situations et ces postures si grande- 
ment disproportionnées plaident seules avec tout le perçant de l'évidence la cause de 
ceux qui véritablement et d'effet sont laferales regis contre ce vas electum du tiers- 
état. Mes yeux, fichés, collés sur ces bourgeois superbes, parcouraient tout ce grand banc 
à genoux ou debout, et les amples replis de ces fourrures ondoyantes à chaque génu- 
flexion longue et redoublée…. vil petit-gris qui voudrait contrefaire l'hermine en pein- 
ture, et ces tètes découvertes et humiliées à la hauteur de nos pieds... Pendant j'enre- 
gistrement, je promenais mes yeux doucement de toutes parts, et si je les contraignis 
avec constance, je ne pus résister à la tentation de m'en dédommager sur le premier 
président : je l’accablai done à cent reprises dans li séance de mes regards assénés et 
forlongés avec persévérance. L'insulte, le mépris, le dédain, le triomphe, lui furent 
lancés de mes yeux jusqu'en ses moelles; souvent il baissait la vue quand il attrapait 
mes regards. Une fois on deux il fixa le sien sur moi, et je me plus à l'outrager par des 
sourires dérobés, mais noirs, qui achevèrent de le confondre. Je me baignais dans sa 
rage, et je me délectais à le lui faire sentir. » Mémoires du duc de Saint-Simon, édit. 
in-80, t. XVII, p. 140 et suiv. x 

(2) Voici comment le parlement de Toulouse traite un duc et pair, gouverneur du Lan- 
guedoc, et exécitant les ordres du roi : « La cour, toutes les chambres assemblées, con- 
sidérant que le due de Fitz-James, parvenu aux derniers excès de l'audace et du délire, 
oubliant sa qualité de sujet, aurait osé parler en souverain aux membres de la cour, 
mettre à leur liberté des conditions insensées, etc., ordonne que ledit due de Fitz-James 
sera pris et saisi au corps en la part où il sera trouvé dans le royaume, conduit et amené 
sous bonne et sûre garde dans les prisons de la conciergerie de la cour, et, ne pouvant 
être appréhendé, ses biens seront saisis, ete. » IL va sans dire que l'arrêt ne fut point 
exécuté, mais le duc de Fitz-James fut rappelé, quoique le roi déclaràt expressément 
qu'il n'avait fait qu'obéir à ses ordres. 
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cause. Décrets de prise de corps contre les curés qui refusent la sé- 
pulture aux jansénistes, excommunication des parlemens par les évè- 
ques; des prêtres tonnant du haut de la chaire contre des magistrats, 
ceux-ci contraignant par huissier des prêtres à porter les sacremens; 
le parlement de Paris faisant brûler le mème jour, par le bourreau, 
le Dictionnaire philosophique de Voltaire et une instruction pastorale 
de l'archevèque de Paris, et cela au milieu de controverses ridicules 
dont profitent les philosophes du temps pour déconsidérer la religion : 
tel est le spectacle qui compose la plus grande partie de l’histoire 
de France sous Louis XV. 

Au milieu de ces querelles, que devient la royauté? Absolue de 
nom, impuissante de fait, elle s’irrite, sévit, ou cède sans autre règle 
que l'accident de chaque jour et la fortune momentanée du combat. 
Si elle agit contre les évêques, ils ferment les portes des églises et 
suspendent l'administration des sacremens; si elle veut réprimer les 
parlemens, ils suspendent l’action de la justice et infligent à la société 
une paralysie périodique. L'embarras de la royauté est bien rendu 
dans ce tableau d'intérieur que nous a laissé M"° du Hausset dans ses 
Mémoires. « Un jour, dit-elle, le maître (Louis XV) entra tout échauffé, 
Je me retirai, mais j'écoutai de mon poste. — Qu'avez-vous? lui dit 
Madame (M"° de Pompadour). — Ces grandes robes et le clergé, ré- 
pondit-il, sont toujours aux couteaux tirés; ils me désolent par leurs 
querelles; mais je déteste bien plus les grandes robes. Mon clergé, au 
fond, m'est attaché et fidèle : les autres voudraient me mettre en tu- 
telle. — La fermeté, lui dit Madame, peut seule les réduire, — Ro- 
bert de Saint-Vincent est un boute-feu que je voudrais pouvoir exiler, 
mais ce sera un train terrible. D'un autre côté, l’archevèque est une 
tète de fer qui cherche querelle. — M. de Gontaut entra... Le roi se 
promenait agité; puis tout d'un coup il dit : — Le régent a eu bien 
tort de leur rendre le droit de faire des remontrances : ils finiront par 
perdre l'état. — Ah! sire, dit M. de Gontaut, il est bien fort pour que 
de petits robins puissent l'ébranler, — Vous ne savez ce qu'ils font et 
ce qu'ils pensent, reprit le roi : c'est une assemblée de républicains. En 
voilà au reste assez; les choses comme elles sont dureront autant que 
moi... » Les choses dureront autant que moi, tel était déjà le nec plus 
ultra de l'ambition d'un souverain en France. Aujourd'hui un gou- 
vernement qui durerait la vie d’un homme est un phénomène que nous 
ne connaissons plus. Du reste Louis XV ne se trompait pas en consi- 
dérant l'opposition des parlemens comme bien plus dangereuse que 
celle du clergé : par son caractère, sa forme, ses accidens, ses ca- 
prices, cette opposition fut au xvn° siècle le dissolvant le plus actif 
de la monarchie, 

On sait généralement comment se passaient les choses à Paris quand 

TOME I. 10 
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le parlement entrait en latte avec le pouvoir royal : refus d’enregis- 
trement, lit de justice, persistance du parlement, exil ou emprison- 
nement des magistrats, concessions réciproques, soumission où vic- 
toire du parlement suivant les circonstances, réconciliation d’un jour 
bientôt suivie de nouveaux combats, telles étaient les phases ordi- 
aires de la lutte à Paris. En province, le conflit d'autorité entre la 
royauté et le parlement prenait un caractère beaucoup plus grave et 
plus dangereux. L'éloignement du pouvoir central, l'obligation d’em- 
ployer des intermédiaires, le mépris de chaque parlement pour tout 
ce qui n'était pas la royauté elle-même en personne, et, d'un autre 
côté, la brutalité des agens militaires chargés de faire triompher la 
volonté du roi, tout cela provoquait journellement des scènes qui dé- 
moralisaient les populations. Un remarquable et consciencieux ouvrage 
publié de nos jours (1) nous met à même d'apprécier ce côté moins 
connu de l'anarchie officielle au xvu° siècle. On y voit la royauté 
s’eflorçant en vain de faire reconnaître l'autorité du conseil d'état ou 
grand conseil, par lequel elle fait casser les arrèts des parlemens; 
ceux-ci refusant de livrer leurs registres aux huissiers du grand con- 
seil chargés de biffer leurs arrêts. Souvent un huissier du grand con- 
seil et un huissier du parlement de la province viennent intimer aux 
habitans d'une même commune deux ordres diamétralement con- 
traires, et celui des huissiers qui a des gendarmes fait arrêter l'au- 
tre. Plus loin, on voit le roi envoyant un oflicier-général avec des 
troupes pour dompter le parlement. Les magistrats le reçoivent sur 
leurs siéges et refusent de livrer leurs registres. Des officiers de dra- 
gons s'emparent des registres, et, la plume à la main, bâtonnent les 
sentences de la justice. Les magistrats décrètent d'accusation les exé- 
cuteurs des ordres du roi et font proclamer leur jugement sur les mar- 
ches mèmes du palais, devant la population émue. Le gouverneur de 
la province fait saisir toutes les presses pour empècher la publication 
de l'arrêt des magistrats. Le procureur-général, sommé à la fois par 
les deux autorités en conflit de faire transmettre à tous les juges du 
ressort deux arrêts contradictoires et n’osant résister à personne, se 
met en devoir de promulguer en même temps le oui et le non. Le par- 
lement suspend l'administration de la justice pendant quatre mois, jus- 
qu'à ce que le roi ait fait droit à ses remontrances. Tous les autres par- 
lemens prennent fait et cause pour celui qui résiste. Le roi irrité mande 
les magistrats à Versailles, les réprimande, les exile, puis finit tou- 
jours par céder et par révoquer ses propres actes avec les formes les 
plus impératives, tandis que les magistrats, toujours victorieux avec 


(1) L'Histoire du Parlement de Normandie, par M. Floquet. Il serait bien à désirer 
que chacun des douze parlemens de l’ancienne France fût l'objet d’un travail aussi dis- 
tingué, 
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les formes du respect, remontent sur leurs siéges au milieu des ap- 
plaudissemens de la population, des illuminations, des feux de joie, 
des Te Deum et des députations de toute la province qui viennent les 
féliciter de leur énergie. 

C'est sous ce régime pernicieux des conflits de pouvoirs qu'ont été 
élevés nos pères, c'est ainsi que la France se préparait peu à peu à 
l'anarchie; c'est ainsi qu'en voyant chaque jour sur tous les points 
du pays l’église en lutté avec la magistrature, la magistrature en lutte 
avec la royauté, le peuple contractait de plus en plus le mépris de l’au- 
torité et l'idolâtrie de la force. Certes, les parlemens, fondés d’abord 
spécialement pour rendre la justice, eussent été embarrassés pour 
démontrer la légitimité du droit qu'ils s'arrogeaient de représenter la 
nation et de contrôler l'autorité royale. «Un des plus éclairés, dit 
Duclos , et des plus zélés parlementaires, à qui je demandais de me 
marquer précisément les bornes qui séparent l'usurpation d'avec le 
droit des parlemens, me répondit : Les principes en cette matière 
sont fort obscurs : mais, dans le fait, le parlement est fort sous un roi 
faible et faible sous un roi fort. — Un ministre de bonne foi donnerait 
peut-être la même réponse, s’il était obligé de s'expliquer sur la puis- 
sance royale relativement à la nation. » On voit que le droit des par- 
lemens était douteux, mais celui de la royauté ne l'était pas moins ; 
sur la terre de France, le despotisme pur et simple a pu être accepté 
quelquefois comme un fait, il n'a jamais été reconnu comme un droit, 
Fatiguée des sanglantes convulsions du xvi‘ siècle et des troubles de 
la fronde, la France s'était courbée docilement sous le sceptre glo- 
rieux de Louis XIV; mais ce sceptre, tombé aux mains de Louis XV, 
ne lui inspirait plus de respect; la prétention d'un roi gouverné par 
des femmes avilies et des favoris méprisés— de disposér d'elle à son 
gré et de ne rendre compte de ses actes qu'à Dieu—la blessait dans sa 
fierté. L'esprit de résistance à l'arbitraire était l'esprit général, les 
parlemens se présentaient comme l'unique barrière qu'on pût oppo- 
ser aux caprices d’un pouvoir déréglé, et quels que fussent les vices 
particuliers de ces corps amphibies, à la fois judiciaires et politiques, 
malgré leur morgue, leur fanatisme du statu quo, leur opposition 
systématique à toutes les réformes, même les plus justes et les plus 
sages, chaque fois qu'ils entraient en lutte avec la royauté, ils avaient 
pour eux les sympathies de l'opinion. 

Appuyés sur cette faveur de l'opinion, les parlemens voyaient leur 
ascendant grandir chaque jour. Etroitement unis les uns aux autres, 
ils se déclaraient les membres d’un seul et mème corps indivisible, 
inhérent, disaient-ils, à la monarchie, organe de la nation, déposi- 
taire essentiel de sa liberté, de ses intérêts et de ses droits, et cha- 
cun de leurs combats contre la royauté se terminait par une victoire, 
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lorsqu'un homme sorti de leur sein, le chancelier Maupeou, caractère 


audacieux et obstiné, entreprit de les soumettre ou de les briser, pe 
Appuyé sur la faveur de M"° Du Barry, qui gouvernait le roi et hé 
qu’animait le ressentiment du duc d’Aiguillon flétri par un arrêt du as 
parlement de Paris, le chancelier Maupeou arrache à l’hésitation de F 
Louis XV l’édit du 7 décembre 1770, qui changeait toute l'organi- ag 
sation des parlemens; celui de Paris proteste et repousse l’édit, Le bo 
: chancelier, au lieu de suivre la marche ordinaire, casse le parlement, sil 
confisque les charges des magistrats, les exile, et installe un nouveau a 
parlement composé des membres du conseil d'état. Les onze parle- ” 
mens de province adressent au roi les remontrances les plus véhé- da 
mentes ; celui de Normandie va jusqu'à rendre un arrêt qui déclare iq 
| intrus, parjures et traîtres les membres du nouveau parlement, et " 
| nuls tous les actes émanés de ce tribunal bâtard. Tous les princes du e 
! sang , à l'exception d’un seul, refusent de reconnaître le parlement " 
À établi par Maupeou; treize pairs adhèrent à cette protestation. La “A 
: cour des aides proteste également par la voix éloquente de Males- % 
d herbes. Le chancelier fait tête à l'orage; il fait interdire l’entrée de la 
\ la cour aux princes dissidens ; 1l casse la cour des aides, casse suc- Fu 
J cessivement tous les parlemens de province, et les remplace au milieu … 
| d’une fermentation inouïe. « Ce n’est pas un homme, écrit Me Du- ” 
À deffand, c’est un diable; tout est ici dans un bouleversement dont £ 
À . on ne peut prévoir quelle sera la fin... c'est le chaos, c’est la fin du ” 
à monde.» Briser ces corps antiques et redoutables dont l'existence sem- e 
À blait inséparable de la monarchie, c'était en effet une entreprise des le 
! plus hasardeuses. Le chancelier avait eu soin de la colorer, aux yeux à 
(| des masses, en y mêlant quelques réformes importantes depuis long- L 
| temps réclamées par l'opinion : l'abolition de la vénalité des charges, | 
| l'abolition des épices payées aux juges, la distribution gratuite de _ 
L la justice, l'établissement de cours souveraines plus nombreuses, la , 
| diminution des ressorts trop étendus, de manière à rapprocher les h 
il justiciables des tribunaux chargés de les juger. Ce sont sans doute ” 
| ces réformes qui, combinées avec la rancune qu'il gardait aux an- . 
| ciens parlemens, déterminèrent Voltaire à se ranger du côté du chan- # 


celier; mais il ne fut pas suivi dans ce mouvement, et si la masse du 
[ peuple resta assez indifférente au coup d'état, toute la partie éclairée 
| de la nation refusa d'accepter quelques avantages de détail achetés | 
\ au prix d'une servitude honteuse et se prononça avec énergie pour 
| la magistrature détruite. Ce fut bientôt un déchaînement de fureurs, 
k | de sarcasmes et de pampbhlets (1) contre le roi, sa maîtresse, Mau- 


à (1) On trouve dans Bachaumont la mention ou la reproduction de la plupart de ces 
(1 innombrables pamphlets en prose et en vers. 





BEAUMARCHAIS, SA VIE ET SON TEMPS. 149 


peou et le nouveau parlement. Celui-ci, composé à la hâte d’élémens 
hétérogènes et dans lequel on avait fait entrer des hommes peu es- 
timés, n'avait trouvé au début ni avocats, ni procureurs, ni plaideurs 

ui voulussent paraître devant lui. Cependant Maupeou, comptant 
sur la mobilité française, opposait la persistance aux clameurs; au 
bout d’un an, la plus grande partie des avocats s'étaient fatigués du 
silence, et, sous l'influence du célèbre Gerbier et de ce même Caillard 
que nous avons vu si violent contre Beaumarchais, ils avaient con- 
senti à reprendre leurs fonctions (1). Les princes dissidens deman- 
daient à rentrer en grâce, les magistrats dépossédés consentaient à la 
liquidation de leurs charges, les pamphlets diminuaient, les choses 
reprenaient leur cours ordinaire, tout semblait calmé; Maupeou se 
tenait pour assuré du triomphe et se vantait d’avoir retiré la cou- 
ronne du greffe : il se trompait. Quand l'esprit public d'une nation 
est profondément blessé, la blessure paraît quelquefois se fermer, 
mais ne se guérit pas; ce qui a été d'abord une flamme devient un feu 
latent qui couve sous la cendre et que la moindre étincelle suffit pour 
ranimer. Il était réservé à Beaumarchais de rallumer, avec un procès 
de quinze louis, la flamme qui devait dévorer Maupeou et son parle- 
ment. 

On se souvient de la situation de Beaumarchais au moment où s’in- 
struisait en appel son procès contre le comte de La Blache. Prison- 
nier au For-l'Evèque, il avait obtenu, aux approches du jugement, 
la permission de sortir pendant la journée pour aller solliciter ses 
juges. L'affaire avait été mise en délibéré, et devait être décidée sur 
le rapport d'un conseiller du nouveau parlement nommé Goëzman. 
Ce Goëzman, d’abord conseiller au conseil souverain d'Alsace, avait 
vendu sa charge, et en 1765 était venu s'établir à Paris. C'était un 
jurisconsulte assez érudit; entre autres ouvrages, il avait publié, en 
1768, un Traité du droit commun des fiefs qui n'était pas sans mé- 
rite. Seulement, à en juger par une foule de renseignemens que je 
trouve dans les papiers dé Beaumarchais, soit que le prix de sa 
charge en Alsace ne lui appartint pas, soit qu'il eût été dissipé par 
lui, il paraît qu’il menait à Paris une existence assez aventureuse et 


(1) C'est à ce sujet qu’on fit circuler le vaudeville suivant : 


L'honneur des avocats, 
Jadis si délicats, 
N'est plus qu'une fumée ; 
Leur troupe diffamée 
Subit le joug enfin, 
Et de Caillard avide 
La prudence décide 
Qu'il vaut bien mieux mourir de honte que de faim. 
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d’une moralité équivoque, lorsque le chancelier Maupeou le fit entrer, 
en 1771, dans le parlement décrié qu'il venait d'établir pour rem- 
placer l’ancien parlement. Ce juge avait épousé en secondes noces 
une femme jeune, jolie, mais peu scrupuleuse, et dont les propos 
étaient de nature à faire peu d'honneur à la probité de son mari et à 
la sienne, car il fut démontré dans le cours du procès qu'elle avait dit 
devant plusieurs témoins : «Il serait impossible de se soutenir honnè- 
tement avec ce qu'on nous donne; mais nous avons l'art de plumer la 
poule sans la faire crier. » On voit que si le chancelier Maupeou avait 
supprimé les épices, quelques-uns des nouveaux magistrats trouvaient 
le secret de les remplacer avantageusement. Des propos de ce genre 
étaient fréquemment tenus par M" Goëzman chez un libraire nommé 
Lejay, qui vendait les ouvrages du mari et recevait de temps en temps 
la visite de la femme. Ce libraire ne connaissait point Beaumarchais: 
mais, apprenant par un ami commun que ce dernier se désespérait de 
ne pouvoir trouver accès auprès de son rapporteur, il lui fit dire que le 
seul moyen d'obtenir des audiences et de s'assurer de l'équité du juge 
était de faire un présent à sa femme, et il demanda pour elle 200 louis, 
Beaumarchais donna 100 louis, plus une montre enrichie de diamans 
d'une valeur égale. La dame fit demander encore 15 louis, qu’elle 
disait destinés au secrétaire de son mari. Les 15 louis furent envoyés; 
la dame fit dire en mème temps que, si Beaumarchais perdait son 
procès, tout ce qu'il donnait lui serait restitué, excepté les 15 louis, 
qui resteraient acquis au secrétaire: le lendemain, Beaumarchais 
obtint une audience du rapporteur Goëzman; deux jours après, ce 
juge conclut contre lui, et il perdit son procès. La dame renvoya 
fidèlement les 100 louis et la montre; mais Beaumarchais, s'étant in- 
formé auprès du secrétaire, à qui dans le cours du procès il avait 
déjà donné 10 louis, s’il avait reçu en plus de M"° Goëzman 15 louis, 
apprit que cette dame n'avait rien donné au secrétaire, et que‘les 
15 louis étaient restés dans sa poche. Irrité déjà de la perte d'un 
procès aussi important pour sa fortune et son honneur, il trouva mau- 
vais que M"°Goëzman se permit cette spéculation détournéé, et il se 
décida à lui écrire pour lui réclamer les 15 louis. Cette démarche 
était grave, car si cette dame, refusant la restitution, niait l'argent 
reçu, si Beaumarchais insistait, si la chose faisait du bruit, il pou- 
vait en surgir un procès dangereux. Ses amis cherchèrent à l'en dé- 
tourner; mais la démarche, offrant des périls, offrait aussi des avan- 
tages. Persuadé à tort ou à raison qu'il n'avait perdu son procès que 
parce que son adversaire avait donné plus d'argent que lui au juge 
Goëzman, Beaumarchais, en affrontant le danger d’une lutte person- 
nelle avec ce magistrat, pouvait espérer de le convaincre de vénalité 
et de faciliter d'autant la cassation du jugement rendu sur son rap- 
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port. L'éx entualité qu'il avait prévue arriva. M"° Goëzman, obligée 
d'avouer le détournement des 15 louis en les restituant ou de nier 

w’elle les eût reçus, prit ce dernier parti : elle déclara qu’on lui avait 
en effet offert de la part de Beaumarchais des présens dans l'intention 
de gagner le suffrage de son mari, mais qu'elle les avait rejetés avec 
indignation. Le mari intervint et dénonça Beaumarchais au parle- 
ment comme coupable d'avoir calomnié la femme d’un juge après 
avoir vainement tenté de la corrompre. 

Le fait des présens acceptés et des 15 louis gardés par Me Goëz- 
man ayant été démontré jusqu'à l'évidence par l'information judi- 
ciaire, on s'explique difficilement que le mari ait eu l'imprudence 
d'intenter un pareil procès. En supposant qu'il ignorât d’abord le 
trafic auquel s'était livrée sa femme, il était trop bon criminaliste pour 
admettre, sur la simple dénégation de celle-ci, que Beaumarchais pût 
être assez téméraire ou mieux assez insensé pour lui réclamer 15 louis 
qu'elle n'aurait pas reçus. Il dut donc se convaincre facilement, et 
dès le premier jour, de la réalité d’un fait auquel avaient pris part plu- 
sieurs personnes, Je vois dans les papiers remis à Beaumarchais par 
M. de Sartines qu'avant de recourir au parlement, Goëzman essaya de se 
débarrasser de ce plaideur incommodé au moyen d’une lettre de ca- 
chet, et qu'il espéra un instant qu'on lui rendrait ce petit service, car 
il écrit à M. de Sartines, en date du 5 juin 1773, le billet suivant : 


« Je vous supplie que la punition ait pour cause d’une manière ostensible 
pour moi l'injure faite à ma femme et par contre-coup à moi. Vous voudrez 
bien m'informer demain du parti qui aura été pris et compter sur mon éter- 
nel dévouement. » 


Le gouvernement n'ayant point osé risquer cette iniquité et Beau- 
marchais continuant à réclamer ses 15 louis, le juge Goëzman prend 
ses précautions pour le perdre : il fait venir le libraire Lejay, qui a 
été l'agent de sa femme, et, après l'avoir épouvanté par des menaces 
et rassuré en mème temps sur les conséquences de l'acte qu'il exige 
de lui, il lui fait copier la minute d’un faux témoignage qu'il a rédigé 
lui-même, dans lequel Lejay, appuyant le mensonge de M" Goëz- 
man, déclare que Beaumarchais l’a poussé à tenter de corrompre cette 
dame en lui faisant offrir des présens, mais que celle-ci a tout rejeté 
avec indignation. Armé de ce faux témoignage, il se décide enfin à 
appeler la vengeance du parlement sur la tête d’un homme décrié 
qu'il espère écraser facilement. 

La situation de Beaumarchais était en effet déplorable. Le procès 
La Blache, perdu sous l'influence de ce mème Goëzman, avait détruit 
sa réputation et jeté le désordre dans sa fortune; l'adversaire triom- 
phant avait fait saisir tous ses biens et ne lui laissait pas un instant 
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de repos. Au milieu de ce trouble, Beaumarchais se voyait maintenant 
poursuivi en corruption et en calomnie par un juge devant des juges 
intéressés à le trouver coupable. Le procès, étant criminel, devait, sui- 
vant l'usage du temps, être instruit dans le secret et décidé à huis clos, 
Le parlement ne pouvait que s’empresser de punir avec la dernière 
rigueur un homme traduit devant lui pour des faits qui compromet- 
taient l'honneur, l'existence même de ce corps judiciaire, et la juris- 
prudence criminelle était d’une latitude effrayante, car elle permet- 
tait d'infliger à Beaumarchais, pour le fait dont on l’accusait, la peine 
la plus dure après la peine de mort : omnta citra mortem. 

Beaumarchais était donc arrivé à cette période extrème où le poète 
a dit : Una salus victis nullam sperare salutem. Placé entre deux 
chances à peu près égales, d'être perdu s'il se défendait régulière- 
ment par devant ses juges, et d'être au moins ménagé s’il se plaçait 
avec éclat sous la protection de l'opinion publique, il n'hésite pas, 
Alors que les esprits les plus clairvoyans doutaient encore de ce 
pouvoir naissant de l'opinion, Beaumarchais n'en doute pas et s'y 
confie hardiment. Aucun avocat n'ose le défendre contre un adver- 
saire aussi redoutable que Goëzman; il sera à lui-même son propre 
avocat, c'est lui qui plaidera sa cause, et il la plaidera par la fenêtre, 
Il foulera aux pieds tous les règlemens qui ordonnent le secret des 
procédures criminelles, qui empêchent la nation de juger les juges, 
et tandis qu'on se prépare à le sacrifier dans l'ombre, il introduira 
la lumière partout, et appellera l'opinion à son aide; mais pour que 
l'opinion réponde à l'appel d’un homme qu'elle ne connaît pas où 
qu'elle ne connaît que défavorablement, il faut que cet homme sache at- 
tirer les lecteurs, les retenir, les passionner, les indigner, les attendrir, 
et surtout les amuser. La situation de Beaumarchais est telle qu'il est 
obligé, on pourrait presque dire sous peine de mort, de déployer un 
merveilleux talent pour donner à une affaire peu intéressante par elle- 
même tout l'intérêt d’un drame, d’une comédie et d’un roman. S'il 
se contente de se défendre convenablement, s’il se renferme dans les 
faits de sa cause, s’il ne sait pas rattacher à cette cause de piquans 
détails de mœurs et de grandes questions d'intérêt public, s'il n'est 
pas à la fois très émouvant et très amusant, si en un mot il n'a pas 
un succès de vogue, il est perdu; le parlement se montrera d'autant 
plus sévère envers lui, qu'il s'est montré plus défiant de la justice à 
huis clos du parlement, et il a en perspective... omnia citra mortem. 

Cette situation, bien faite pour démoraliser un esprit ordinaire, est 
précisément ce qui aiguillonne l'esprit de Beaumarchais, et lui donne 
comme une sorte de fièvre, reconnaissable au mouvement rapide et 
continu de son style, mème dans les parties d'argumentation. 

Au point de vue du droit, sa cause n’est pas aussi facile que le dit 
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La Harpe, qui a examiné un peu légèrement le fond des choses. Pour 
repousser l'accusation de calomnie, il est obligé de prouver qu'il a 
donné de l'argent à M"° Goëzman; mais alors comment repoussera-t-il 
l'accusation de corruption? En s’attachant à démontrer qu'il n’a pas 
voulu acheter le suffrage du mari en payant la femme, qu'il a seule- 
ment voulu obtenir des audiences indispensables, qu’il avait le droit 
de réclamer de la justice du conseiller et que sa femme mettait à prix 
d'argent. Mais le juge, au début du procès, persuadé que sa femme 
ne sera point compromise, croit avoir intérêt à prouver l'intention de 
corrompre; aussi ne manque-t-il pas de faire observer qu'il est peu 
vraisemblable qu’un plaideur, à la veille d'un jugement, offre à la 
femme de son rapporteur 100 louis, une montre de même valeur et 
15 louis, c'est-à-dire plus de 5,000 francs, uniquement pour obtenir 
la faveur de présenter quelques observations à un rapporteur impar- 
tial. A cela, Beaumarchais répond qu'il n’a rien offert, qu'on a tout 
exigé, qu'il n'a jamais été question entre lui et M"° Goëzman que 
d’audiences, que la justice prononce sur des faits et non sur des pro- 
babilités; puis, retournant avec une dangereuse adresse sur l'accusa- 
teur lui-même l'arme des probabilités, il le montre complice de sa 
femme, très suspect d'avoir vendu, dans le procès La Blache, la jus- 
tice au plus offrant, et cherchant à réduire au silence, en l'écrasant, 
celui des deux plaideurs qu'il a déjà sacrifié. L'intention de Beau- 
marchais, en payant M"° Goëzman, pouvait paraître douteuse; ce qui 
toutefois résultait clairement du débat, c’est ce que, s’il y avait eu 
corruption, elle venait non de Beaumarchais, mais de la maison Goëz- 
man; que Beaumarchais, qui ne connaissait ni la femme du juge ni le 
libraire qui avait parlé en son nom, n'avait fait que subir les condi- 
tions qu’on lui imposait. Ce qui ressortait enfin du débat, c’est que 
la vénalité sordide de la femme rendait très suspecte l'intégrité du 
mari, et par suite l'intégrité du parlement Maupeou tout entier. Ce 
dernier point était la question brülante du procès; c’est en y tou- 
chant avec une habileté audacieuse et prudente à la fois, mêlée d’al- 
lusions transparentes et de réticences meurtrières, que Beaumarchais 
se trouvait tout à coup l'organe des colères et le ministre des ven- 
geances de l'opinion contre le coup d'état qui avait détruit l'ancienne 
magistrature. 

A cet intérêt général se joignait l'intérêt mêlé de surprise qu’exci- 
tait un homme, dont les précédens ouvrages semblaient médiocres, 
se montrant doué du talent le plus original, le plus varié, et donnant 
à des factums judiciaires tous les genres de beauté et d'agrément. 
Tout a été dit sur le mérite littéraire des Mémoires de Beaumarchais 
contre Goëzman, et nous n'avons pas l'intention d’insister beaucoup 
sur ce point du sujet qui nous semble épuisé. Nous voulons surtout 
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nous attacher à mettre en lumière les faces les moins connues de cette 
polémique célèbre. 

Quand nous lisons aujourd'hui à distance les Mémoires contre Goëz- 
man, nous sommes parfois choqués de ce qu'ils offrent d’excessif et 
d'injurieux dans l'attaque et dans la riposte. Un maitre éminent, ap- 
préciateur exquis en matière de goût, M. Villemain, dans la brillante 
analyse qu'il a faite de cet.ouvrage, ne peut s'empêcher de se ré- 
crier contre certaines parties, qui révoltent, dit-il, quelquefois en 
nous un sentiment de décence et de vérité. Le public contemporain 
de Beaumarchais était beaucoup moins frappé que nous du caractère 
violent de cette polémique, et cela tient à deux causes : l’une géné. 
rale, l’autre particulière. 

A cette époque, la publicité n'était point réglée, mais en général 
prohibée par les lois; elle se produisait, malgré les lois, sous l'in- 
fluence d’un besoin d'esprit plus puissant qu'elles et par conséquent 
avec des allures nécessairement désordonnées. Quand on parcourt la 
masse des ouvrages licencieux et effrénés dans tous les genres qui 
circulent partout aux temps dont nous parlons, on ne se douterait 
guère qu'on vivait alors, en fait de publicité, sous le régime légal d'une 
certaine ordonnance de 1769, qui ne badinait pas, puisqu'elle con- 
dampait tout simplement à mort tout auteur décrits tendant à émou- 
voir les esprits. On en concluait que les écrivains plats et ennuyeux 
avaient seuls quelques chances de n'être pas pendus, et chacun écri- 
vait sans faire plus de compte de la loi que si elle n’eût jamais existé, 
Les lois, on l'a ditavec raison, qui sont en contradiction flagrante avec 
les idées et les mœurs d’un peuple, deviennent bientôt pour lui des 
mots, et rien de plus. 

Le même régime légal du secret vainement imposé sur les affaires 
publiques n'était pas moins vainement établi en principe dans les 
débats judiciaires. Les tribunaux prétendaient s’entourer de mystère 
comme le gouvernement, et à aucune époque on ne vit plus de pro- 
cès scandaleux engendrer plus d'écrits injurieux et envenimés. Au- 
jourd’hui que le régime de la publicité tend de plus en plus à préva- 
loir, aujourd’hui qu'il est, en général, sanctionné par une législation 
qui le règle sans l’étouffer, il se tempère par l'habitude, et trouve 
dans l'opinion”un contrôle salutaire et permanent. Quand les portes 
des tribunaux sont ouvertes à tous, quand tout plaideur, quand tout 
accusé peut dire où faire dire publiquement par son avocat tout ce qui 
est utile à sa cause, quand les journaux existent pour reproduire les 
débats, les factums judiciaires échangés entre des adversaires furieux 
deviennent rares, inutiles, et quand'ils se produisent, ils gardent 
presque toujours une certaine mesure. Toute polémique imprimée au 
xvin* siècle tirait au contraire de son caractère clandestin quelque 
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chose d'indécent, d’excessif, qui n’étonnait point et semblait comme 
excusé par la prohibition même. 

Une autre cause qui rendait le public très indulgent pour la viva- 
cité de Beaumarchais, c’est que, s’il était parfois violent, ses adver- 
saires l’étaient beaucoup plus que lui; leurs mémoires, aujourd’hui 
oubliés, étaient lus en même temps que les siens ; on admirait d’au- 
tant plus l'énergie et l'habileté de sa défense, qu'on la voyait tou- 
jours proportionnée à la violence de l'attaque, et par bonheur pour 
lui tous ses adversaires étaient non-seulement très-ridicules, mais 
aussi très emportés et très méchans au moins d'intention «On riait, 
dit justement La Harpe, de les voir écorchés, parce qu'ils avaient le 
poignard à la main. » 


IT.— LES ADVERSAIRES DE BEAUMARCHAIS ET LEURS MÉMOIRES. 


Les mémoires des antagonistes de Beaumarchais sont devenus fort 
rares: je me les suis procurés afin de bien saisir la physionomie de 
ce combat. En les lisant, on voit mieux à quel point l'homme qu'ils 
attaquaient était doué du génie comique, et avec quelle puissance de 
pénétration il saisit et reproduit fidèlement la nuance de platitude 
et de méchanceté qui distingue chacun de ses ennemis. On recon- 
naît aussi qu'à tout prendre, la modération est de son côté, et qu’il 
ne commence à attaquer à outrance que lorsqu'il a été lui-même at- 
taqué sans mesure et sans pudeur. Ainsi, dans son premier Mémorre, 
il se contente d'exposer les faits avec clarté et précision; il discute la 
question de droit, repousse la dénonciation du juge Goëzman, mais 
se montre réservé dans son langage et très-sobre de personnalités. 
À peine avait-il publié ce premier Mémoire, que cinq adversaires fu- 
rieux fondent presque en même temps sur lui. Alors seulement il en- 
gage le fer et prend l'offensive avec une vigueur toujours croissante 
jusqu'à ce qu'il ait mis sur le carreau les cinq champions qu'il nous 
reste à passer rapidement en revue. 

Le premier qui paraît, c'est M"° Goëzman, qui écrit sous la dictée 
de son mari, et lance à la tête de Beaumarchais un mémoire hérissé 
de termes de procédure et de citations latines. Rien de plus lourd, de 
plus hétéroclite que ce langage d’un légiste prenant le masque d’une 
femme et écrivant : « Je me suis remplie de cette cause autant qu'il 
est au pouvoir d'une femme; » ou bien : «Sa récrimination doit donc 
être repoussée conformément à cette loi qu'on m'a citée, neganda 
est accusatis licencia criminandi. » Beaumarchais résume spirituelle- 
ment la profonde bêtise de ce mémoire, quand il s'écrie : « On m’an- 
nonce une femme ingénue, et l’on me présente un publiciste alle- 
mand. » Mais si le mémoire est ridicule dans la forme, il est, quant 
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au fond, d'une violence extrème : « Mon âme, — c'est ainsi que 
débute M"° Goëzman, — à été partagée entre l'étonnement, la sur- 
prise et l'horreur en lisant le libelle que le sieur Caron vient de ré- 
pandre. L'audace de l’auteur étonne, le nombre et l'atrocité de ses 
impostures excitent la surprise, l'idée qu'il donne de lui-même fait 
horreur... » Quand on songe que l’honnète dame qui parle ainsi a 
dans son tiroir les quinze louis dont la réclamation excite en elle 
l'étonnement, la surprise et l’Aorreur, on est porté à excuser Beau- 
marchais d'avoir pris à son égard quelques libertés de langage. On 
sait du reste avec quel mélange de politesse ironique et d’argumen- 
tation pressante il réfute, irrite, embarrasse, complimente et confond 
M°° Goëzman. Tout le monde à lu l'excellente scène de comédie où il 
se peint dialoguant avec elle par-devant le greflier. La scène est si 
plaisante, qu'on serait tenté de la prendre pour un tableau de fan- 
taisie. Il n’en est rien cependant. Le second mémoire par lequel 
M": Goëzman répond à l'exposé de Beaumarchais confirme pleine- 
ment l'idée qu'il nous a donnée d'elle. Ici ce n’est plus le mari qui 
parle, c’est la dame elle-même; on reconnaît facilement le ton d’une 
femme en colère : « J'ai reproché, dit-elle, le sieur Caron lors de ma 
confrontation comme un homme atroce, reconnu pour tel. L'épithète 
a paru l'offenser, il faut donc la justifier. » Elle divise son mémoire 
en première, seconde, troisième atrocité, et après cette belle division 
elle conclut ainsi : « Gela ne vous à pas suffi, homme atroce! vous 
avez osé, en présence du commissaire, du greflier et d’une autre per- 
sonne, me proposer de me ranger de votre parti, chercher à rendre 
mon mari odieux à mes propres yeux. Vous avez poussé l’impudence 
plus loin encore, vous avez osé ajouter (pourquoi suis-je obligée de 
rapporter des propos aussi insolens qu'ils sont humilians pour moi?) 
vous avez osé ajouter, dis-je, que vous finiriez par vous faire écouter, 
que vos soins ne me déplairaient pas un jour, que... Je n'ose ache- 
ver, je n'ose vous qualifier. » 

Cette préoccupation de coquetterie féminine dans une affaire aussi 
grave donne une idée de la force de tète de M"° Goëzman. C'est par 
une réponse amusante et légère que Beaumarchais la rassure, se 
défend de lui avoir tenu, par devant un austère grefier, la plume 
à la main, des propos de nature à ne pouvoir être indiqués que par 
des points, et lui rappelle que, si elle l’a d’abord en effet qualifié 
d'homme atroce, elle à fini par le trouver seulement un peu malin, à 
la suite d’une interpellation ainsi conçue : « Je vous interpelle, ma- 
dame, de nous dire à l'instant, sans réfléchir et sans y être préparée, 
pourquoi vous accusez dans tous vos interrogatoires être âgée de 
trente ans, quand votre visage, qui vous contredit, n’en montre que 
dix-huit? » 
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Le juge Goëzman, le dénonciateur de Beaumarchais, qui conduit 
toute l'affaire, n'entre personnellement en scène qu’au milieu du pro- 
cès. Il avait cru à un triomphe rapide et facile, et voilà que la ques- 
tion se complique d’incidens fâcheux pour lui. Beaumarchais, poussé 
à bout par les insinuations atroces d’empoisonnement et de faux que 
ce magistrat se permet dans les mémoires de sa femme, use de re- 
présailles, et scrute à son tour la vie de Goëzman. Après avoir prouvé 
que dans le procès actuel il a induit le libraire Lejay en faux témoi- 
gage, il découvre que quelque temps auparavant, pour cacher une 
conduite déréglée, il a signé sous un faux nom dans un acte de bap- 
tème, et il le dénonce de son côté comme faussaire devant le parle- 
ment. Un cri public s’élève contre lui, le parlement est obligé de dé- 
créter d'ajournement personnel un de ses membres, et voilà le juge 
Goëzman qui cumule l’état d'accusateur et celui d’accusé. Le début de 
son mémoire donne une idée très nette de la situation : « Une voix 
s'est élevée, dit-il; le malheur des circonstances, le plaisir méchant 
d'inculper un magistrat dans les conjonctures actuelles, ont fait aus- 
sitôt une infinité d’échos. La persuasion s’est communiquée comme 
par une contagion secrète; il s'est formé un orage qui s’est fixé sur 
ma tête, etc. » Si Goëzman continuait à se défendre de ce ton, il pour- 
rait inspirer quelque intérêt; mais on le voit bientôt s'emporter avec 
autant de rage que de mauvaise foi contre un homme qui n’a fait que 
se défendre de sa propré attaque. Dans un moment où il est évident 
pour Goëzman que sa femme a gardé les quinze louis, et que Beau- 
marchais n’a employé pour les lui transmettre d'autre artifice que 
d'accepter l'intervention d’un homme à elle, d’un agent inconnu jus- 
qu'alors à Beaumarchais lui-même, — dans un tel moment, le juge 
persiste plus que jamais à noircir son adversaire, et cependant, 
comme il voit que sa dénonciation (une fois que la vénalité de sa 
femme est avérée) lui fait jouer un rôle odieux, il termine par des 
protestations d’hypocrite douceur que dément toute sa conduite, et 
qui prouvent seulement qu'il se sent compromis. 

L'influence des Mémoires de Beaumarchais se reconnaît même 
dans les réponses du juge Goëzman. A l'exemple de son adversaire, 
auquel il à tant reproché de dévoiler au public les mystères du greffe, 
le juge viole à son tour les règles établies. On sait combien Beaumar- 
chais excelle à faire ainsi dialoguer devant un greflier deux accusés 
alternativement confrontés l’un à l’autre et interpellés l'un par l'autre. 
Goëzman se pose interpellant Beaumarchais : «Je l'ai enterpellé, dit- 
il, de déclarer pourquoi le lendemain il a fait offrir à ma femme un 
bijou précieux; — 2! a battu la campagne. — Interpellé pourquoi il 
s’est servi du mot traiter dans sa lettre écrite à ma femme; — a battu 
la campagne. » Et c’est par ce mot a battu la campagne que Goëzman 
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remplace habilement les réponses de Beaumarchais. Le procédé était 
commode et le dispensait de se mettre en frais; mais le public se per- 
mettait de douter que Beaumarchais battit si facilement la campagne, 
et il se moquait du juge Goëzman en attendant que Beaumarchais pu- 
bliât sa confrontation avec lui. Cette confrontation devait composer 
un sixième mémoire (1) qui ne fut point rédigé, le jugement inter- 
venu bientôt après l’ayant rendu inutile; mais on peut deviner qu'il 
eût été fort comique, d’après le mémoire même de Goëzman, car 
lorsqu'il s’agit de peindre Beaumarchais l’interpellant à son tour, 
Goëzman se dispense d'aller plus loin, pour n'avoir pas à retracer, dit- 
il, une scène révoltante de hardiesse et d’insolence ; il nous en donne 
cependant une idée par le petit trait suivant : « Il (Beaumarchais) 
me montra, en portant ses deux mains l’une contre l’autre, un espace 
vide assez considérable qu'il pourrait, dit-il, remplir avec les jour- 
maux qu'il s'est clandestinement procurés sur ma conduite depuis 
que mon existence est devenue intéressante pour lui. Je me suis con- 
tenté de lui dire en riant que je voyais bien que, dans un pays d'in- 
quisition, il aurait de l'aptitude à devenir un excellent familier, et 
qu'il est étonnant que le saint-office ne l’eût pas retenu en Espagne, 
où il a fait un si glorieux voyage, mais qu'en France, où l’espion- 
nage des citoyens est un crime public, ce petit métier-là pourrait le 
conduire quelque jour à quelques cents lieues de Paris, vers les cô- 
tes. » C’est assez spirituel pour le juge Goëzman, mais ce n’est peut- 
être pas très magistral, et on dirait d’un homme qui a quelque motif 
de redouter l’énguisition. 

Les trois autres adversaires de Beaumarchais ne lui sont pas moins 
utiles que les deux premiers. L'un est une espèce de banquier agio- 
teur nommé Bertrand, qui a été l'intermédiaire entre Beaumarchais 
et le libraire ami de M" Goëzman. Effrayé de se voir compromis par 
la dénonciation du juge et persuadé d'avance que Beaumarchais était 
un homme perdu, après avoir d’abord déclaré la vérité, il s'était 
rangé du côté qui lui paraissait le plus fort, et inclinait à charger 
Beaumarchais au profit de M"° Goëzman. Le premier mémoire de ce- 
lui-ci le redressait assez doucement et assez poliment. Bertrand lui 
décocha en réponse un mémoire avec cette épigraphe tirée des psau- 
mes : Judica me, Deus, et discerne causam meam de gente non sancta, 
et ab homine iniquo et doloso erue me. Beaumarchais ne se vengea du 
grand Bertrand qu'en lui infligeant l'immortalité du ridicule. Ici 
comme toujours la nuance des physionomies est parfaitement saisie. 
C'est en vain que Bertrand s’efforce d'être excessivement méchant, 


(1) On ne compte en général que quatre mémoires de Beaumarchais dans l'affaire 
Goëzman ; mais il y en a cinq en y comprenant le supplément au premier, qui est, après 
le quatrième, le plus intéressant de tous. 





c'es 
niq 
âme 
Soir 


son 
Son 
pe 
mai 
dar 
cha 


bai 
ten 
d'a 
ètr 
sel, 
mé 
jet 
car 


l'ai 
qu 
po 


ma 
br 
qu 


fai 
ré] 
fai 
ce 
le 





BEAUMARCHAIS, SA VIE ET SON TEMPS. 159 


c'est en vain qu’il écrit des phrases comme celle-ci : « Orateur cy- 
nique, bouflon, sophiste effronté, peintre infidèle qui puise dans son 
âme la fange dont il ternit la robe de l'innocence, méchant par be- 
soin et par goût, son cœur dur, vindicatif, implacable, s'étourdit de 
son triomphe passager et étoufle sans remords la sensible humanité. » 
Son spirituel adversaire ne s'irrite pas trop contre lui : il nous le 
peint vulgaire, àpre au gain, indécis, timide à la fois et emporté, 
mais plus sot que méchant, tel en un mot qu'il se montre lui-même 
dans les quatre mémoires grotesques qu'il a écrits contre Beaumar- 
chais. 

Le quatrième adversaire qui se précipite sur Beaumarchais tête 
baissée et se fait transpercer du premier coup est un romancier du 
temps assez célèbre dans le genre sombre, qui se piquait, disait-il, 
d'avoir l'embonpoint du sentiment. C'est d’Arnaud-Baculard, qui, pour 
être agréable au juge Goëzman, lui écrit une lettre contenant un ren- 
seignement faux, et qui, redressé très poliment aussi dans le premier 
mémoire de Beaumarchais, lui répond dans le style que voici : « Oui, 
j'étais à pied et je rencontrai dans la rue de Condé le sieur Caron en 
carrosse, dans son carrosse !» Et comme Beaumarchais avait dit que 
d'Arnaud avait l'air sombre, d’Arnaud s’indigne et s’écrie : «J'avais 
l'air non pas sombre, mais pénétré. L'air sombre ne va qu’à ces gens 
qui ruminent le crime, qui se travaillent pour étouffer le remords et 
pour faire le mal... On vous suit pas à pas dans votre mine, vous 
marchez à l’éruption. Il y a des cœurs dans lesquels je frémis de 
lire; j'y mesure toutes les sombres profondeurs de l'enfer. C’est alors 
que je m'écrie : Tu dors, Jupiter! À quoi te sert donc ta foudre? » 

On voit que si d’Arnaud, de son côté, n’est pas méchant, ce n’est pas 
faute de bonne volonté. Il est peut-être intéressant de reproduire ici la 
réponse de Beaumarchais; on y verra avec quelle justesse d'esprit il 
fait la part de tout le monde et quelle sérénité gaie il apporte dans 
ce combat. Il commence par reproduire la phrase de d’Arnaud sur 
le carrosse : 


« Dans son carrosse! répétez-vous avec un gros point d’admiration. Qui ne 
croirait, après ce triste oui, j'étais à pied, et ce gros point d’admiration qui 
court après mon carrosse, que vous êtes l'envie même personnifiée? Mais moi, 
qui vous connais pour un bon humain, je sais bien que cette phrase dans son 
carrosse ne signifie pas que vous fussiez fâché de me voir dans mon carrosse, 
Mais seulement de ée que je ne vous voyais pas dans le vôtre. 

« Mais consolez-vous, monsieur, le carrosse dans lequel je courais n'était 
déjà plus à moi quand vous me vites dedans. Le comte de La Blache l'avait 
fait saisir ainsi que tous mes biens : des hommes appelés à hautes armes, ha- 
bits bleus, bandoulières et fusils menacans, le gardaient à vue chez moi ainsi 
que tous mes meubles, et pour vous causer malgré moi le chagrin de me mon- 
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trer à vous dans mon carrosse, il avait fallu ce jour-là même que j'eusse celui. 
de demander, le chapeau dans une main, le gros écu dans l’autre, permission 
de m'en servir à ces compagnons huissiers, ce que je faisais, ne vous déplaise, 
tous les matins; et pendant que je vous parle avec tant de tranquillité, la 
même détresse subsiste encore dans ma maison. 

«Qu'on est injuste! On jalouse et l’on haït tel homme qu'on croit heureux, 
qui donnerait souvent du retour pour être à la place du piéton qui le déteste 
à cause de son carrosse. Moi, par exemple, y a-t-il rien de si propice que ma 
situation actuelle pour me désoler? mais je suis un peu comme la cousine 
d'Héloïse, j'ai beau pleurer, il faut toujours que le rire s'échappe par quelque 
coin (1). Voilà ce qui me rend doux à votre égard. Ma philosophie est d'être, 
si je puis, content de moi, et de laisser aller le reste comme il plait à Dieu. » 


C'est par de tels passages, qui abondent dans les Mémoires contre 
Goëzman, que Beaumarchais savait détruire dans le public les pré- 
ventions répandues contre lui, désarmer les envieux, ramener les 
malveillans, se faire aimer des indifférens, et intéresser tout le monde 
à sa cause. Cette page que je viens de citer me semble une de ses 
meilleures sous le rapport du naturel, de la facilité et de la variété 
des nuances, surtout si l'on y ajoute ces quelques lignes qui com- 
plètent sa réponse à d’Arnaud, et offrent après le miel l’aiguillon : 
« Pardon, monsieur, si je n’ai pas répondu, dans un écrit exprès pour 
vous seul, à toutes les injures de votre mémoire ; pardon si, vous 
voyant mesurer dans mon cœur les sombres profondeurs de l'enfer, 
et vous écrier : Tu dors, Jupiter, à quoi te sert donc ta foudre! j'ai 
répondu légèrement à tant de bouflissure; pardon, vous fûtes écolier 
sans doute, et vous savez qu'au ballon le mieux soufflé il ne faut qu’un 
coup d'épingle. » 

De tous les adversaires de Beaumarchais, celui qu'il a le plus mal- 
traité dans ses Mémoires, celui contre lequel sa plume s’emporte 
souvent jusqu’à l'excès, c’est le gazetier Marin; mais il faut dire 
aussi que, de tous ses adversaires, celui-là est sinon le plus violent 
en paroles, au moins le plus sournois, le plus perfidement venimeux 
dans l'insinuation, et par conséquent le plus dangereux. Quand on 
a lu ses factums, on comprend et on excuse l’acharnement de Beau- 
marchais. Marin était un de ces littérateurs sans talent (2), qui, 
ne pouvant devenir quelqu'un, s'attachent opiniâtrément à devenir 
quelque chose, et arrivent parfois, en se remuant beaucoup, à con- 


(1) Beaumarchais affectionne cette comparaison; on se souvient.qu’il l’a déjà employée 
dans une lettre à son père. 

(2) Il existe de lui une Histoire du sultan Saladin, que nous n'avons pas lue, mais 
pour affirmer sans scrupule qu'il n'avait aucun talent, il suffit de lire les mémoires 
contre Beaumarchais, qui sont détestables, et quelques-uns de ses articles de la Gazette 


de France, que les recueils du temps citent souvent avec raison comme des modèles de 
platitude. 
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quérir une sorte de situation. Toutefois, comme leur crédit n’a au- 
cune base, ni littéraire ni morale, il s’ébranle et s'écroule à la pre- 
mière secousse. Sorti, comme dit Beaumarchais, du préceptorat, 
il avait obtenu le privilége lucratif de la Gazette de France, où il 
avait perfectionné ce genre de nouvelles auxquelles on donne aujour- 
d'hui le nom d’un oiseau de basse cour, et qu’on nommait alors des 
marinades (4). Il était de plus censeur, chef du bureau de la librai- 
rie, agent du chancelier Maupeou pour la confection et la distribu- 
tion des brochures destinées à soutenir les nouveaux parlemens. On 
assurait de plus que, comme il aimait à manger à plusieurs rateliers, 
il faisait également circuler sous le manteau les brochures très recher- 
chées et très prohibées des adversaires du chancelier. Il passait aussi, 
àtort où à raison, pour prêter de l'argent à gros intérêts et pour diri- 
ger des bureaux de nouvelles à la main où l'on vendait la diffamation 
au plus juste prix. En un mot, c'était un de ces publicistes dont l’es- 
pèce n'est peut-être pas absolument perdue. Il n'en était pas moins 
une manière de personnage assez influent pour que Voltaire, dans un 
jour de bonne humeur, ait eu l'idée de le patroner comme candidat 
à l'Académie. «Les Gaillard, écrit-1l à Duclos le 22 décembre 1770, 
les Delille, les La Harpe sont sur les rangs, et ils ont des droits vé- 
ritables ; mais s'il est vrai qu'il y ait des dificultés pour l’un d'eux, 
je vous recommande très instamment M. Marin, qui joint à ses talens 
le mérite de rendre continuellement service aux gens de lettres. » 
Les petits services que Marin rendait à Voltaire consistaient à faire 
arriver, sous son couvert de chef du bureau de la librairie, les ou- 
vrages prohibés du philosophe, qu'il colportait lui-mème dans les 
grandes maisons, ce qui ne l'empêchait pas de faire, pour l'exemple, 
envoyer de temps en temps aux galères de pauvres diables de col- 
porteurs coupables du mème délit que lui. Du reste, il est instruc- 
tif d'étudier Voltaire dans ses rapports avec Marin : on y voit com- 
bien il épousait peu les causes perdues, car il le renie et le bafoue à 


(1) Marin portait le goût de l'invention jusque dans les documens semi-officiels. C'est 
ainsi que dans un prétendu recensement de la population il avait presque doublé les 
chiffres. On fit sur lui, à te sujet, l'épigramme suivante : 

D'une gazette ridicule 
Rédacteur faux, sot et crédule, 
Qui, bravant le sens et le goût, 
Nous racontes sans nul scrupule 
Des contes à dormir debout, 
A ton dénombrement immense, 
Pour que l’on püt ajouter foi, 
Il faudrait qu’à ta ressemblance 
Chaque individu fût en France 
Soudain aussi double que toi. 
TOME 1. 
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outrance aussitôt que les mémoires de Beaumarchais ont fait de lui 
une sorte de brebis galeuse. 

Marin vivait d'abord en assez bons termes avec l’auteur d’£ugénie : 
en apprenant le procès criminel que lui intentait le juge Goëzman, il 
s'était entremis sous prétexte d’arranger l'affaire; mais, dans l’espé- 
rance sans doute de plaire au chancelier Maupeou, il ne visait à rien 
moins qu'à dégager Goëzman aux dépens de Beaumarchais, et voici 
comment. —On se souvient que toute la force de Goëzman était dans 
la fausse déclaration imposée par lui au libraire Lejay. Pour obliger 
le libraire à avouer la vérité, Beaumarchais s'appuyait sur le témoi- 
gnage du banquier Bertrand, qui avait traité en son nom avec Lejay: 
or Bertrand, qui avait d’abord contredit Lejay, était l'ami intime de 
Marin, et c'était sous son influence que, redoutant les suites d’une 
lutte contre un membre du parlement, il commençait à tergiverser 
sur la question capitale des 15 louis recus et gardés par M" Goëz- 
man. En mème temps que Marin poussait Bertrand à se rétracter, il 
disait à Beaumarchais : «Ne parlons pas de ces 15 louis, j'assoupirai 
l'affaire. I n’y aura que Lejay de sacrifié. » Mais le sacrifice de Lejay et 
la rétractation de Bertrand laissaient Beaumarchais à la discrétion du 
juge, et tel était, suivant lui, le but de Marin. «Cette manœuvre, dit-il 
en empruntant le langage de Rabelais, était le joli petit coutelet avec 
lequel l'ami Marin entendait tout doucettement m'égorgiller. » 

Dans son premier mémoire, Beaumarchais s'était contenté de pa- 
rer le coup porté par Marin; il ne mêlait à son exposé du fait au- 
cune personnalité, aucune injure. Marin, persuadé comme Bertrand, 
comme d’Arnaud, que l'homme était perdu, et que le meilleur moyen 
de lui imposer silence, c'était de l’effrayver, répond par un mémoire 
des plus outrageans. Tandis que l'agioteur Bertrand emprunte des 
épigraphes aux psaumes, le gazetier Marin, qui a écrit une Histoire 
de Saladin et qui se pique d’être orientaliste, arbore en tête de son 
mémoire une maxime persane du poète Saadi : « Ne donne pas ton 
riz au serpent, parce que le serpent te piquera. » C’est Beaumarchais 
qui est le serpent; mais Beaumarchais prouvera bientôt à sa manière 
que c’est Marin « qui, dit-il, au lieu de donner son riz à manger au 
serpent, en prend la peau, s’en enveloppe, et rampe avec autant d’ai- 
sance que s’il n’eût fait autre métier de sa vie. » 

Pour signer en même temps que lui, comme le voulait la règle, son 
premier mémoire, Beaumarchais n’avait trouvé qu'un pauvre avocat 
obscur nommé Malbête. Marin, qui vise à l'esprit, profite de cette 
circonstance, et débute ainsi : « On a distribué à toutes les portes 
de Paris et l’on vend publiquement un libelle signé Beaumarchais- 


- Malbète. » C'était assez joli, mais c'était imprudent, car le gazetier 


provoquait Beaumarchais à un genre de combat dans lequel tout l'a- 
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vantage était du côté de l’auteur des mémoires. Aussi la réponse ne 
se fait pas attendre : « Le gazetier de France, dit Beaumarchais, se 
plaint de la fausseté des calomnies répandues dans un libelle signé, 
dit-il, Beaumarchais-Malbète, et il entreprend de se justifier par un 
petit manifeste signé Marin, qui n’est pas Malbète. » 

Si les mémoires de Marin n'étaient que plats, on pourrait trouver 
cruelles les réponses de Beaumarchais; mais ils sont d’une méchan- 
ceté vile et sournoise qui irrite et indigne. Marin prend l'air d'un 
homme sensible déplorant l'ingratitude de Beaumarchais. Faisant 
allusion au procès La Blache, il s’écrie : «Il le perdit, ce procès qui 
compromettait s? singulièrement son honneur et sa fortune; il me fit 
part de ce malheur, j'en fus touché, et je courus lui porter dans sa 
prison le seul secours qui fût en mon pouvoir : celui de le plaindre 
et de le consoler. Il obtint enfin sa liberté, vint me remercier de 
mes soins, et, quoi qu'il y eût chez moi plusieurs personnes, il se 
livra à son indiscrétion ordinaire, et se permit des propos plus qu’im- 
pradens et contre son rapporteur, et contre sa partie, et contre... » 
(L'honnête Marin met ici plusieurs points : cela veut dire contre 
le parlement el contre le gouvernement ; puis il continue) : «J'en fus 
afligé par l'amitié dont je le croyais digne, et je lui en fis des re- 
proches. » C’est la délation politique, on le voit, pratiquée basse- 
ment, par insinuation et avec réticence. Les passages de ce genre 
abondent dans ses mémoires : « Ah! si j'étais capable, s’écrie-t-il 
ailleurs, d’abuser de ces effusions que l'amitié motive, pardonne et 
oublie !..….. (Ici encore des points.) Il ne se souvient donc pas des 
propos qu'il a tenus et chez moi et ailleurs en présence de plusieurs 
témoins, et qui lui attireraient une peine un peu plus grave que celle 
qu'il pourra encourir par le jugement à intervenir. » Honnête et sen- 
sible Marin! la peine qui menace Beaumarchais, c’est omnia citrà 
mortem, et cela ne suffit pas au gazetier!—En effet, dans un autre 
mémoire, il écrit fort naïvement : «Quand la calomnie répandue 
dans un libelle déchire la réputation d’un citoyen honnête, ceux qui 
en sont les auteurs doivent ètre soumis à des peines afllictives, sou- 
vent même à la peine capitale. » Aussi a-t-il soin de répéter sans 
cesse que Beaumarchais parle des ministres et des personnes en place 
avec une hardiesse punissable; qu'il attaque la religion et le gouver- 
nement, que si lui, Marin, n’était pas trop doux pour abuser de 
ses avantages, 1] pourrait prouver jusqu'à l'évidence que son ad- 
versaire à commis des crimes atroces et qu’il est le dernier des scé- 
lérats; «mais il n’est pas, dit-il, dans mon caractère de faire du mal 
à mes propres ennemis. » Ce ton hypocrite d’un homme qui cherche 
à poignarder les gens par derrière en ayant l'air de les ménager 
révoltait à bon droit les consciences, et lorsqu'on voyait Beaumar- 
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chais poussé à bout s’avancer gaiement et résolument contre ce syco- 
phante, l'aborder de face, l'accabler de coups pressés et vigoureux, 
on applaudissait avec fureur; on lui pardonnait mème, après l'avoir 
terrassé, de le fouler aux pieds sans miséricorde. 

Tout le monde à lu ce beau début du quatrième mémoire, le plus 
remarquable de tous, où l’auteur, trouvant le secret de rajeunir un 
sujet qui semblait épuisé, se suppose engagé dans un colloque avec 
Dieu mème, qui lui dit : « Je suis celui par qui tout est; sans moi 
tu n’existerais point: je te douai d’un corps sain et robuste, j'y pla- 
cai l'âme la plus active : tu sais avec quelle profusion je versai la 
sensibilité dans ton cœur et la gaieté sur ton caractère ; mais, pénétré 
que je te vois du bonheur de penser, de sentir, tu serais aussi trop 
heureux si quelques chagrins ne balançaient pas cet état fortuné: 
ainsi tu vas être accablé sous des calamités sans nombre, déchiré par 
mille ennemis, privé de ta liberté, de tes biens, accusé de rapines, 
de faux, de corruption, de calomnie, gémissant sous l'opprobre d’un 
procès criminel, garrotté dans les liens d'un décret, attaqué sur tous 
les points de ton existence par les plus absurdes on dit, et ballotté 
longtemps au scrutin de l'opinion pour décider si tu n’es que le plus 
vil des hommes ou seulement un honnête citoyen. » Beaumarchais 
se prosterne, accepte sa destinée, et demande à Dieu de lui accor- 
der au moins des ennemis tels qu'ils puissent seulement exercer son 
courage sans l'abattre, et il part de là pour les passer tous encore 
une fois en revue et les peindre au complet. Nous ne citerons que 
le paragraphe où il demande à Dieu de lui donner Marin : « Je dési- 
rerais, dit-il, que cet homme fût un esprit gauche et lourd, que sa 
méchanceté maladroite l'eût depuis longtemps chargé de deux choses 
incompatibles jusqu'à lui : la haine et le mépris public: je deman- 
derais surtout qu'infidèle à ses amis, ingrat envers ses protecteurs, 
odieux aux auteurs dans ses censures, nauséabond aux lecteurs dans 
ses écritures, terrible aux emprunteurs dans ses usures, colportant 
les livres défendus, espionnant les gens qui l'admettent, écorchant 
les étrangers dont il fait les affaires, désolant pour s'enrichir les mal- 
heureux libraires. il fût tel enfin, dans l'opinion des hommes, qu'il 
suffit d’être accusé par lui pour être présumé honnête, son protégé 
pour être à bon droit suspect : donne-moi Marin. » 

On ne sera peut-être pas fâché de savoir comment Marin apprécie 
ce morceau. Il demande au parlement la tête de Beaumarchais, non 
pas précisément pour l'avoir insulté, lui, Marin, — il est trop dés- 
intéressé pour s'occuper de sa propre injure, — mais pour avoir in- 
sulté la Divinité par une imprécation scandaleuse et un badinage im- 
pie. À la fin de sa requête, il insiste encore sur cette prière sacrilège 
que le sieur Caron fait à la Divinité en lui demandant de coopérer 
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avec lui à des crimes. «C'est une licence, dit Marin, dont il n’y a pas 
d'exemple depuis le commencement de la monarchie. » C’est ainsi 
que Marin justifie l’application que lui fait Beaumarchais des deux 
vers de Boileau sur Cotin : 

Qui méprise Marin n’estime point son roi, 

Et n'a, selon Marin, ni Dieu, ni foi, ni loi. 

Le second portrait de Marin, qui se trouve dans le même mé- 
moire, est encore plus coloré; mais il est aussi beaucoup plus chargé, 
et en quelques points il touche au mauvais goût. Beaumarchais se 
laisse entraîner par les applaudissemens, et il abuse (1). Le fait est 
que l'infortuné gazetier de France sortit de ce combat blessé à mort; 
ilne s’en releva plus. Il ne pouvait se montrer nulle part sans se voir 
assailli de quolibets. Tous les petits théâtres exploitaient la vogue du 
ridicule attaché à son nom (2). Bientôt le ministère, éclairé appa- 
remment sur quelques méfaits, lui ôta toutes ses places, et sa chute 
fut aussi rapide que l'avait été son élévation. Cependant, comme 
il avait su gagner de l'argent, il prit le parti philosophique de se 
retirer dans son pays natal, à La Ciotat, où il acheta une charge de 
lieutenant-général de l'amirauté. Après la révolution, quand le sou- 
venir de ses disgrâces eut été effacé par d’autres événemens beau- 
coup plus importans, il revint à Paris, où 1] mourut en 1809, à quatre- 


vingt-neuf ans, doyen des gens de lettres. Il eut encore le temps 


(1) On sait que l'interrogation provençale, quesaco? (qu'est-ce que cela?) qui termine 
le second portrait du provençal Marin, parut si plaisante à la danphine, depuis Marie-An- 
toinette, que, comme elle la répétait souvent, sa marchande de modes eut l'idée de donner 
ce nom à une Coiffure nouvelle composée d’un panache en plumes, que les femmes por- 
taient sur Le sommet de la tête. « Cette coiffure, dit Bachaumont, perpétue l'opprobre du 
Marin bafoué jnsqu'aux toilettes. » 

(2) Citons, à ce sujet, un document inédit, émané d’une célébrité du xvme siècle dans 
le genre burlesque, c’est ce qui m'engage à lui donner place dans une note. C'est une 
lettre du fameux Taconnet, auteur et acteur du théâtre de Nicolet, qui, envoyant à Beau- 
marchais une de ses pièces, lui écrit la lettre suivante, où se peint bien, en même temps 
que la licence des petits théâtres d'alors, la sensation très vive que produisait le procès 
Goëzman dans toutes les classes de la société. « Voici, monsieur, le motif qui m'engage à 
prendre la liberté de vous offrir ma petite pièce. L'acteur qui jonait le cocher dans ma 
pièce, étant arrivé à l’interrogat : En veau? page 8, ajouta à son rôle : En veau marin, 
ce qui fut très applaudi, et il le fut de mème quand il contimua par dire au mot vache : 
En vache Goëzman, affectant de parler allemand pour faire allusion aux vaches suisses, 
dont le lait est devenu en grande réputation, surtout depuis que les gazetiers en parlent. 
La pièce continua jusqu’à la scène 1v, où Lisette dit : Mon cher Guillot, laissons ces mau- 
vais caractères; l'actrice ajouta : Les marins ne sont pas faits pour étre sur terre. La 
pensée n’est pas mauvaise; quant à la rime, elle n'est pas exacte, à une lettre près. Au 
surplus, on ne trouve pas d’s dans Marin; par conséqnent, comme a dit un homme cé- 
lèbre, fout est bien. J'espère, monsieur, que vous pardonnerez mon importunité, je n’ai 
pas d’antre intention que celle de me dire très respectueusement, etc. 

(CT ACONXET. » 
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de voir paraître la première édition générale des œuvres de son rude 
adversaire. 11 ne méritait sans doute pas toute la mauvaise réputa- 
tion que lui valut son démêlé avec Beaumarchais; il faut toujours 
faire la part de l'excès dans ces sortes de polémiques personnelles, 
qui heureusement ne sont plus guère dans nos mœurs; mais il est 
très certain que c'est lui qui avait pris l'initiative, non pas de l'at- 
taque, mais de l’outrage, —et si la polémique de Beaumarchais est 
parfois choquante pour le goût, la sienne a des allures obliques de 
délateur et de tartufe qui le rendent très peu intéressant. 

Parmi tous les témoignages défavorables pour Marin qui se ren- 
contrent dans les papiers de Beaumarchais, je n'en citerai qu'un, qui 
emprunte quelque prix au nom de l’auteur. Dans son troisième mé- 
moire, Beaumarchais, opposant aux éloges que Marin se donne à lui- 
même le témoignage de diverses personnes qui ont à se plaindre de 
lui, s'exprime ainsi : «Oseriez-vous compter sur le témoignage de 
M. de Saint-P., qui depuis cinq ans gémit du malheur de vous avoir 
confié ses pouvoirs pour un arbitrage, et qui ne cesse de demander 
vengeance au ministère contre vous? » Ce Saint-P. n'est autre que 
Bernardin de Saint-Pierre, qui végétait alors à Paris, pauvre, in- 
connu, et qui, ayant eu à se plaindre de Marin, répond à Beaumar- 
chais, qui l’interroge, par une lettre dont j'extrais le passage sui- 
vant, peu flatteur pour le gazetier : 


« Je vous plains, monsieur, d'avoir trouvé dans votre chemin un homme 
aussi dangereux, aussi profondément pervers, et qui peut emprunter des 
forces particulières d'un inspecteur de police, son ami, nommé d'Hémery… 
Je souhaite pour le bien publie, pour mon repos et pour l'avantage de la lit- 
térature, que votre affaire puisse donner lieu à éclairer la marche de ces gens- 
là. Il me semble que l'on voudrait que je concourusse à servir de vengeur; 
mais je le répète, monsieur, je me suis livré à la justice et aux effets de l'exact 
honneur de M. de Sartines. Le jour où il n'ouvrira la bouche, je parlerai 
dans les termes les moins obscurs, et l’on ne pourra méconnaitre les carac- 
tères du galant homme et du bon citoyen. Vous pouvez juger, monsieur, par 
mes détails, que je n’ai nulle intention de vous désobliger. Je vous prie même 
d'être bien persuadé que je vous rends tout ce que je dois à un homme de 
lettres fait pour atteindre à la réputation de Molière, et que c'est avec ces sen- 
timens que j'ai l’honneyr d'être, ete. 

(CDE SAINT-PIERRE, 
« Quai des Miramiones, le 12 décembre 1773. » 


indépendamment de l'intérêt qu'offre ici ce témoignage sur Ma- 
rin, la fin de cette lettre prouve la sagacité de Bernardin de Saint- 
Pierre, qui, à une époque où Beaumarchais n’a encore publié que 
des drames, devine, à la seule lecture de ses mémoires qu'il est 
avant tout né pour réussir dans la comédie. 
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Marin n'avait épargné à Beaumarchais aucun genre de mauvais 
procédés; car, non content de lui imputer vaguement les crimes les 
plus noirs, c’est lui qui le premier a cherché à insinuer qu il n'était 
pas mème l’auteur des mémoires publiés en son nom, qu'il fournissait 
seulement les malices, et que d’autres fournissaient les idées et le 
style, A cette absurde hypothèse, Beaumarchais répondait gaiement 
à sa manière : « Puisque c'est un autre, disait-il, qui écrit mes mé- 
moires ce maladroit de Marin devrait bien lui faire rédiger les siens, » 
Gudin affirme que Jean-Jacques Rousseau disait à ce sujet : « Je ne 
sais pas qui écrit les mémoires de Beaumärchais; mais ce que je sais 
bien, c'est qu'on n'écrit pas de tels mémoires pour un autre, » En 
eflet, la personnalité de l’auteur perce à chaque ligne de ce singulier 
ouvrage, dont la lecture suffit pour réduire à néant la ridicule hypo- 
thèse de Marin: mais, puisque cette hypothèse à été reproduite quel- 
quefois, et puisque j'ai sous les yeux les brouillons mêmes des mé- 
moires, on aimera peut-être à trouver ici quelques détails nouveaux 
sur la manière dont ils ont été composés. On lit avec plaisir, dans 
le Port-Royal de M. Sainte-Beuve, les détails qu'il a recueillis sur 
la composition des Provinciales. Les mémoires contre Goëzman sont 
peut-être d'un ordre moins élevé, mais ils ne sont pas sans quelque 
analogie avec le célèbre ouvrage de Pascal sous le rapport de la ré- 
daction, de la publication et de l'effet produit. Ils embrassent, comme 
les Provinciales, peut-être même plus que les Provinciales, une 
grande variété de sujets. Indépendamment des tableaux de mœurs, 
des portraits et de la polémique personnelle, on y trouve des discus- 
sions de droit, des détails de procédure, des critiques voilées de l'or- 
ganisation judiciaire d'alors, des aperçus historiques; on y lit même 
une dissertation sur le baptème, où Beaumarchais cite Marc-Aurèle et 
Tertullien, et prend le ton austère du sujet en s'excusant d’être obligé 
de consacrer, dit-il, sa plume enégale et profane à une question si 
imposante ; il y a de tout enfin dans les mémoires contre Goëzman, 
il y a même un peu de chirurgie, ne serait-ce que l'énoncé du plai- 
sant problème sur le cerveau de Bertrand, dont les deux lobes ne sont 
pas également sains. La souplesse du talent de l’auteur lui permet- 
tait de prendre facilement tous les tons; mais, pour le fond des idées, 
il était nécessairement obligé de recourir parfois à autrui, et de même 
que Pascal mettait à profit l'érudition d’Arnauld, de Nicole, et luttait 
contre les jésuites entouré d'un groupe de jansénistes très-vivement 
mêlés à tous les incidens du combat, de même Beaumarchais livrait 
bataille à Goëzman, Marin, Bertrand, et par suite au parlement tout 
entier, assisté d’une petite phalange d'amis moins austères que les 
jansénistes, mais non moins ardens, qui se montraient empressés à 
lui fournir tous les renseignemens, tous les conseils dont il pouvait 
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avoir besoin. Chacun lui apportait des idées, des notes, quelquefois 
même des morceaux ; il changeait, transformait, fondait tout cela, 
imprimant à tout le cachet de son esprit facile, animé, flexible et 
mordant. 


IE, — LES AMIS DE BEAUMARCHAIS, — LA SENTENCE, 


Ce ne sont point, à l'exception de Gudin, des littérateurs de pro- 
fession qui viennent en aide à Beaumarchais dans sa lutte contre Goëz- 
man; ces coHaborateurs sont ses parens et ses amis les plus intimes, 

’est d’abord Île père Caron, qui, avec ses soixante-seize ans, donne 
encore son avis sur les mémoires de son fils: c’est sa sœur Julie, dont 
on connaît maintenant la vocation littéraire, et dont nous allons mon- 
trer l'intervention dans les mémoires contre Goëzman; c'est M. de 
Miron, le beau-frère de Beaumarchais, homme d'esprit dont nous 
avons parlé ailleurs, et qui fournit des notes pour la partie satirique: 
c'est Gudin, qui, très-fort sur l'histoire ancienne, aide à composer 
quelques morceaux d’érudition, et dont la prose lourde et pâle s'as- 
souplit et se colore sous la plume de son ami: c’est un jeune avocat 
très-distingué, nommé Falconnet, qui surveille la rédaction de l'au- 
teur quand il s’agit de questions de droit; c’est enfin un médecin pro- 
vençal, nommé Gardanne, qui dirige spécialement la dissection des 
deux Provençaux, ses compatriotes, Marin et Bertrand. 

Telle est la petite phalange que M"° Goëzman, dans ses mémoires, 
appelle une clique infâme, et que le grand Bertrand, moins féroce et 
plus sensé, nomme tout simplement la bande joyeuse. Ts sont en 
effet assez joyeux, tous ces bourgeois spirituels, groupés autour de 
Beaumarchais, combattant avec lui contre une foule d’ennemis, et 
non sans Courir quelques dangers personnels, car Julie notamment 
fut dénoncée en forme par le conseiller Goëzman : il y a une requête 
imprimée de ce juge dirigée spécialement contre elle, mais qui n'eut 
pas de suite. Tous, du reste, ont subi interrogatoires, confronta- 
tions et récolemens ; ils ne s’en portent pas plus mal, et leur gaieté 
entretient le courage et l'ardeur de l’homme auquel ils sont dé- 
voués corps et âme. Le quartier-général n’est pas chez Beaumar- 
chais. Depuis la perte du procès La Blache, il a rompu sa maison : 
il a placé sa sœur Julie comme pensionnaire libre à l’abbaye Saint- 
Antoine; son père est en pension chez une vieille amie; deux autres 
sœurs sont dans un couvent de Picardie. Quoique ses affaires soient 
très-dérangées, il n’en continue pas moins, comme toujours, à pen- 
sionner toute sa famille. Quant à lui, il vit en camp volant, aux 
prises avec les huissiers du comte de La Blache et les décrets d’ajour- 
nement personnel du juge Goëzman. Toujours courant, toujours 
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Juttant, il vient préparer et concerter, avec ses amis, ses moyens de 
défense et d'attaque dans la maison de celle de ses sœurs qui a épousé 
le célèbre horloger Lépine, et qui demeure précisément dans le voi- 
sinage du Palais-de-Justice. C’est dans cette maison qu’on se réunit, 
c’est là qu'on apporte les renseignemens, les notes, et qu’on discute 
les élémens de chaque mémoire. Tous les brouillons sont écrits de 
la main de Beaumarchais; tous les morceaux brillans sont refaits par 
jui trois ou quatre fois. S'il n’exécute pas à la lettre le précepte de 
Boileau : vingt fois sur le métier, etc., c'est qu'il n’a pas le temps; 
il n'en est pas moins vrai que, comme tous ceux qui veulent bien 
écrire, il corrige beaucoup et recommence souvent. Son premier jet, 
tracé d’une écriture rapide, est presque toujours trop abondant, trop 
prolixe, il offre souvent des constructions incorrectes, des expres- 
sions trop fortes et de mauvais goût. A la seconde rédaction, Beau- 
marchais coupe, amende, resserre, épure le tout. S'il lui arrive par- 
fois de se contenter trop facilement, il a des amis prompts à le 
censurer et qui ne lui ménagent pas les critiques, à en juger par 
cette note que je trouve écrite de la main de son beau-frère, M. de 
Miron, au sujet du manuscrit du troisième mémoire qu'on avait sans 
doute examiné en l'absence de Beaumarchais avant l'impression. 


« Bovine, dit M. de Miron, déplait à tout le monde. 

« Ce qui est rayé au bas de la quatrième page parait absolument de trop 
et dégoûütant (1). 

« Ce qui l’est dans la ciquième semble être de Baculard. On trouve l’exorde 
trop long. Les avis se réunissent pour raccourcir au moins ce paragraphe. 

« Le premier paragraphe de la septième page ne paraît pas clair, à moins 
qu'on ne retranche pour bien prouver ce que je n'ai fait qu'avancer, et qu'on 
ne mette, en ce cas, ne plus revenir au lieu de me taire. Voici comme sera la 
phrase : Que me reste-t-il à faire? ne plus revenir sur ce que j'ai prouvé, 
prouver ce que je n'ai fait qu'avancer, et répliquer en bref à une foule de 
mémoires, etc. » 


Beaumarchais fait très-docilement son profit de toutes ces criti- 
ques ; aussi les Mémoires contre Goëzman, s'ils ne présentent pas, à 
cause mème de la nature du sujet, tout l'intérèt du Barbier de 
Séville et du Mariage de Figaro, n’en sont pas moins le plus remar- 
quable de tous les ouvrages de Beaumarchais sous le rapport du 
style, celui où les belles qualités de l'écrivain sont le moins mè- 
lées de défauts. 11 y a des morceaux d'une perfection achevée. Plus 
tard, après le grand succès des mémoires, l’auteur devint plus rétif 
aux observations; nous en verrons la preuve et la conséquence aux 


(1) On voit que ses amis poussaient la liberté jusqu'à 1ayer provisoirement sur son 
manuscrit ce qui leur déplaisait. 
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temps du procès Kornman. A l'époque où nous sommes, Beaumar- 
chais tire parti de tout, même de la prose de sa sœur Julie; c’est 
ainsi qu'ils ont rédigé à deux un des passages des mémoires contre 
Goëzman que l'on cite quelquefois avec raison comme un des plus 
gracieux : c'est celui où Beaumarchais répond à M Goëzman , qui 
lui reprochait d'être le fils d'un horloger; le texte primitif était bref 
et un peu sec. « J'avoue, répondait Beaumarchais, que rien ne peut 
me laver du très-grave reproche que vous me faites d’être le fils de 
mon père; en vérité, je n'en vois aucun autre contre qui je voulusse 
le troquer, mais je connais trop bien le prix du temps qu'il m'ap- 
prit à mesurer pour le perdre à relever de pareilles fadaises. » 

Julie, trouvant sans doute ce passage trop dépourvu de couleur, 
propose une autre rédaction, qu'elle écrit de sa main à deux re- 
prises sur une feuille détachée; la voici : 


« Vous entamez, dit Julie, ce chef-d'œuvre par me reprocher l'état de mon 
père, qu'il était horloger : oh! la bonne gaieté! et vous vous étes battus, dit 
on, avec Marin pour lui voler ce trait dont il s'était paré (1). Eh bien! mon- 
sieur et madame, il est trop vrai qu'à plusieurs branches de commerce, il 
avait réuni une assez grande célébrité dans l’art de l'horlogerie : forcé de 
passer condamnation sur cet article, j'avoue avec douleur que rien ne peut 
me laver du très grave reproche que vous me faites d'être le fils de mon 
père; mais je m'arrête, car, {enez, je le sens derrière moi qui lit ce que j'é- 
cris, et rit en m'embrassant, comme s'il était charmé que je lui appartienne» 


IL est visible que l'esquisse primitive s’est colorée et animée sous 
le pinceau de Julie; son frère n'a plus qu'à retoucher, et c'est ce 
qu'il fait avec une parfaite justesse d'esprit et de goût, car voici le 
texte définitif et tel qu'il a été publié : 


« Vous entamez ce chef-d'œuvre par me reprocher l'état de mes ancêtres; 
hélas! madame, il est trop vrai que le dernier de tous réunissait à plusieurs 
branches de commerce une assez grande célébrité dans l'art de l'horlogerie. 
Forcé de passer condamnation sur cet article, j'avoue avec douleur que rien 
ne peut me laver du juste reproche que vous me faites d’être le fils de mon 
père. Mais je m'arrête, car je le sens derrière moi qui regarde ce que j'écris 
et rit en m'embrassant, O vous, qui me reprochez mon père, vous n'avez pas 
l'idée de son généreux cœur. En vérité, horlogerie à part, je n’en vois aucun 
contre qui je voulusse le troquer; mais je connais trop bien le prix du temps, 
qu'il m'apprit à mesurer, pour le perdre à relever de pareilles fadaises. » 


Le tableau ainsi complété et retouché est parfait de ton et de 
nuances, mais il est incontestable que l’idée la plus heureuse vient 
de Julie. Peut-être aussi cette idée lui avait-elle été inspirée par le 


(1) On reconnait tout de suite le tour leste de la phrase de Julie; mais le ton ici était 
trop familier, et l’on va voir Beaumarchais supprimer très justement cette phrase. 
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père Caron lui-même, qu'on se figure tout naturellement assistant à 
cette rédaction et passant sa tête blanche par dessus l'épaule du 
frère et de la sœur. Ce passage est d’ailleurs le seul où la rédaction 
d'autrui entre pour une aussi forte part dans celle de Beaumarchais. 
Les mémoires sont donc bien de lui, entièrement de lui. L'emprunt 
fait à Julie ne compte même pas, car, en utilisant l'esprit de sa sœur, 
Beaumarchais pouvait dire : Cela ne sort pas de la famille, 

Il ne me reste plus maintenant qu'à essayer de peindre exacte- 
ment l'effet produit par cette lutte entre un simple particulier et 
un parlement détesté, que le public identifiait avec la personne 
de Goëzman. Cet eflet fut immense et entretenu par la durée du 
combat, dont l'issue, retardée de jour en jour par divers incidens, 
se fit attendre sept mois, depuis août 1773 jusqu'au 26 février 
1774. Durant ces sept mois, en l'absence d’événemens plus impor- 
tans, Paris tout ‘entier, la France, et on peut mème dire l'Europe, 
eurent les veux fixés sur Beaumarchais et son procès. 

On sait avec quelle ardeur de curiosité et d'intérêt Voltaire sui- 
vait ce combat des hauteurs de Ferney. Bien qu'il eût d'abord écrit 
en faveur du chancelier Maupeou, il désertait maintenant sa cause et 
subissait l'influence des mémoires de Beaumarchais. « Quel homme ! 
écrivait-il. Il réunit tout, la plaisanterie, le sérieux, la raison, la 
gaieté, la force, le touchant, tous les genres d'éloquence, et il n'en 
recherche aucun, et il confond tous ses adversaires, et il donne des 
leçons à ses juges. Sa naïveté m'enchante, je lui pardonne ses im- 
prudences et ses pétulances. »—«J'ai peur, dit-il ailleurs, que ce 
brillant écervelé n'ait au fond raison contre tout le monde. Que de 
friponneries, à ciel! que d’horreurs! que d’avilissement dans la na- 
tion! quel désagrément pour le parlement ! » 

Le flegmatique Horace Walpole, quoique moins ému que Voltaire, 
cède également à l'attrait des mémoires. «J'ai recu, écrit-il à Mw* du 
Deffand, les mémoires de Beaumarchais: j'en suis au troisième , et 
cela m'amuse beaucoup. Cet homme est fort adroit, raisonne juste, 
à beaucoup d'esprit; ses plaisanteries sont quelquefois très-bonnes, 
mais il s'y complaît trop. Enfin je comprends que, moyennant l’es- 
prit de parti actuel chez vous, cette aflaire doit faire grande sensa- 
tion. J'oubliais de vous dire l'horreur qui m'a pris des procédés en 
justice chez vous. Y a-t-il un pays au monde où l'on n’eût puni 
sévèrement cette M" Goëzman? Sa déposition est d'une impudence 
affreusé. Permet-on donc chez vous qu'on mente, qu'on se coupe, 
qu'on se contredise, qu'on injurie sa partie d’une manière si effré- 
née? Qu'est devenue cette créature et son vilain mari? Répondez, 
Je vous prie. » 

En Allemagne, l'effet n’était pas moindre qu'en Angleterre. Goethe 
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nous a raconté lui-même comment, à Francfort, dans une société où 
on lisait tout haut les mémoires de Beaumarchais, une jeune fille lui 
donna l’idée de transformer en drame l'épisode de Clavijo. À Paris, 
l'impression était naturellement plus vive encore: l'adversaire de 
Goëzman avait pour lui non-seulement les jeunes gens et les femmes, 
mais tous les magistrats de l’ancien parlement et tout ce qui tenait 
à eux. Bien plus, telle était l'inconsistance des esprits, que Louis XY 
lui-même s'amusait de cet ouvrage; M"° Du Barry en riait, elle fai- 
sait jouer chez elle des proverbes où l'on mettait en scène la confron- 
tation de M®° Goëzman et de Beaumarchais. Maupeou seul ne riait 
pas. L'enthousiasme excité par les mémoires de Beaumarchais me 
paraît vivement rendu dans les deux lettres suivantes, qui sont de la 
femme d’un président de ancien parlement, M" de Meinières (1); 
elles contiennent de plus une spirituelle analyse du quatrième mé- 
moire, et c'est ce qui me détermine à les citer presque tout entière, 


« Je l’ai fini, monsieur, cet étonnant mémoire. Je maudissais hier les visites 
qui interrompaient cette délicieuse lecture, et, quand elles étaient sorties, je 
les remerciais d'avoir prolongé mes plaisirs en les interrompant. Bénis soient 
au contraire et à jamais le grand cousin, le sarristain, le publiciste et tous les 
respectables qui nous ont valu la relation de votre voyage en Espagne! Vous 
devez des récompenses à ces gens-là. Vos meilleurs amis ne pouvaient vous 
faire aussi bien valoir par leurs éloges et leur attachement que vos ennemis 
ont fait en vous forcant de parler vous-même de vous-même. Grandisson, le 
héros de roman le plus parfait, ne vous vient pas à la cheville du pied, Quand 
on vous suit chez ce M. Clavijo, chez M. Whall, dans le pare d’Aranjuès, chez 
l'ambassadeur, chez le roi, on palpite, on frémit, on s'indigne avec vous. 
Quel pinceau magique que le vôtre, monsieur! quelle énergie d'âme et d'ex- 
pressions! quelle prestesse d'esprit! quel mélange incroyable de chaleur et 
de prudence, de courage et de sensibilité, .de génie et de grâce! J'eus l'hon- 
neur de voir hier Me d'Ossun (2), et nous parlämes de vous, de votre mémoire; 
peut-on parler d'autre chose? Elle me dit que vous aviez passé à sa porte. Si 
vous aviez besoin de la rencontrer, elle vient assez exactement les dimanches 
aux Pavillons (3), et je vous offre de vous y rassembler. C’est une fille du pre- 
mier mérite dont le cœur et la tête sont excellens; mais, à propos de cœur et 
de tête, qu'en faisiez-vous chez M"* de Saint-Jean? Vous m'y paraissiez ai- 
mable comme un joli homme, et ce n’est pas la facon de l'être la plus at- 
trayante pour une vieille femme telle que moi. J'ai bien vu que vous aviez de 
l'esprit, des talens, de la confiance, des agrémens dans le commerce; mais je 
n'aurais jamais deviné en vous, monsieur, un vrai père de famille et l’auteur 
sublime de vos quatre mémoires (4); il faut que je sois bien bête, et que les 


(1) Mme de Meinières avait une certaine réputation littéraire; elle avait traduit l'His- 
toire d'Angleterre de Hume. 

(2) La sœur du marqus d'Ossun, ambassadeur de France en Espagne. 

(3) Aux Pavillons de Chaillot. 

(4) Cette phrase donne une idée très nette de l'impression de surprise que produisaient 
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points qui forment un cercle brillant, comme était celui de cette fennue char- 
mante, éblouissent, fatiguent une sauvage de mon espèce jusqu'à l'empêcher 
de les distinguer. 

«Recevez mes remerciemens de l'enthousiasme où vous entrainez vos lec- 
teurs et les assurances de la véritable estime avec laquelle j'ai l'honneur d’être, 
monsieur, etc. 

« GUICHARD DE MEINIÈRES. » 
« Ce 18 février 1774. » 

« Quel que soit l'événement de votre querelle avec tant d'adversaires, je vous 
félicite, monsieur, de l'avoir eue; il en résultera toujours que vous êtes le 
plus honnête homme du monde, puisqu'on n’a pu, en feuilletant votre vie, 
démontrer que vous étiez un scélérat, et assurément vous vous êtes fait con- 
naître pour l’homme le plus éloquent dans tous les genres d'éloquence qu'il 
y ait dans notre siècle. Votre prière à l'Étre suprême est un chef-d'œuvre de 
sublime et de comique, dont le mélange étonnant, ingénieux, neuf, produit 
le plus grand effet. J'avoue avec M" Goëzman que vous êtes un peu malin, 
et, à son exemple, je vous le pardonne; car vos malices sont délicieuses. J'es- 
père, monsieur, que vous n'avez pas assez mauvaise opinion de moi pour me 
plaindre d’une lecture de cent huit pages quand vous les avez écrites, Je com- 
mence par les dévorer, et puis je reviens sur mes pas; je m’arrête tantôt sur 
un endroit digne de Démosthène, tantôt sur un autre supérieur à Cicéron, et 
enfin sur mille aussi plaisans que Molière; j'ai tellement peur d'achever et de 
he pouvoir plus rien lire ensuite, que je recommence chaque alinéa pour vous 
donner le temps de produire votre cinquième mémoire, où l’on trouvera sans 
doute votre confrontation avec M. Goëzman; je vous demanderai volontiers 
en grâce de m'avertir seulement par la petite poste la veille que le libraire 
en enverra des exemplaires à la veuve Lamarche; c'est elle qui me les a tou- 
jours fournis. J'en prends plusieurs à la fois pour nous et pour nos amis (1), et 
je suis furieuse lorsque, faute de savoir qu'ils paraissent, jy envoie trop tard, 
etqu'on me rapporte qu'il faut attendre au lendemain. » 


C'était à qui enverrait à Beaumarchais des renseignemens, des 
conseils, des félicitations et des encouragemens. Plusieurs même 
poussent la bienveillance jusqu'à lui adresser modestement des mé- 
moires tout faits, comme si son esprit ne pouvait se passer de leur 
concours. Voici un de ces correspondans qui ne signe pas, mais qui 
me fait tout l’eflet d'être un membre de l’ancien parlement; il envoie 
un mémoire, recommande instamment le secret, et termine ainsi : 
« La machine se détraque , on vous en a l'obligation, ne serait-ce 
pas le moment le frapper les grands coups? Je m'en rapporte à votre 
prudence pour le tout. D’après vos écrits, je vous crois aussi hon- 
nête homme que moi, ce que je ne dirais pas de tout le monde; je 


les mémoires sur ceux qui ne connaissaient Beaumarchais que comme un homme du 
monde très gai et un peu fat, ayant (pour employer l'expression fine et polie de Mme de 
Meinières) de la confiagce, 

(1) Nos amis, c'étaient les membres de l’ancien parlement. 
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ne crains rien. » La lettre est sans signature. Quel Bayard que ce 
correspondant ! Le monde est ainsi plein de gens héroïques qui 
exhortent les autres à l'audace sous le voile de l’anonyme, 

Beaumarcliais ne manquait pas d’audace, mais il ne voulait point 
pousser le parlement à bout, il savait que la faveur publique est 
fragile et inconstante. Le prince de Conti, son plus chaud protec- 
teur, lui avait dit : «Si vous avez le malheur d’être touché par le 
bourreau, je serai forcé de vous abandonner. » Il s'agissait donc de 
conserver et d'entretenir la puissance qu’il empruntait à l'opposition 
sans exaspérer des juges déjà irrités, de proportionner toujours son 
ton à la qualité des personnes, et de savoir au besoin, comme on l'a 
dit très-spirituellement , donner des soufflets, mais à genoux. C'est 
ce qu'il fit surtout avec une merveilleuse souplesse à la suite d'un 
incident qui augmenta encore l’intérèt qu’il inspirait. Un colonel de 
cavalerie dont Maupeou a fait er abrupto un magistrat, le président 
de Nicolaï, très-lié avec Goëzman et furieux contre Beaumarchais, le 
rencontre dans la salle des Pas-Perdus et l’insulte en ordonnant aux 
huissiers de le faire sortir. Beaumarchais porte plainte contre ce ma- 
gistrat. Le premier président le fait venir, l'invite à retirer sa plainte, 
Beaumarchais obéit, et dans son dernier mémoire il consigne avec res- 
pect le dédaigneux pardon qu'il accorde à M. de Nicolaï. Bientôt son 
influence est telle que cet homme si méprisé par ses juges au début 
du combat et qui sollicitait vainement des récusations par la voie ju- 
diciaire, n'a plus qu'à désigner dans ses mémoires ceux des magis- 
trats qu'il considère comme ses plus violens ennemis, pour leur ar- 
racher cette récusation, C’est un de ceux-là, un conseiller de grand’- 
chambre, nommé Gin, qui lui adresse une sorte de mémoire de six 
grandes pages, dont j'extrais quelques passages où l'on voit la fierté 
du juge s’effacer devant la popularité toujours croissante de l'accusé. 

« J'ai lu votre dernier mémoire, monsieur, écrit ce conseiller: je cède à vos 
instances en cessant d’être votre juge; mais, pour éviter toute équivoque sur 
les motifs qui m'ont empêché jusqu'ici de prendre ce parti et sur ceux qui 
m'y déterminent aujourd’hui, je erois devoir vous faire part et au publie de 
ces motifs...» 


Et après une longue apologie de sa conduite, ce juge, jusque-là 
ennemi déclaré de Beaumarchais , termine ainsi : 


« Je crois vous avoir prouvé, monsieur, que j'ai encore dans cet instant 
toute l’impartialité nécessaire pour juger M. et M"*° de Goëzman et vous-même; 
mais vos attaques se multiplient au point que j'aurais lieu de craindre, en 
vous jugeant, que le publie ne soupconnât mon âme de quelque émotion qui 
vous füt peu favorable. C'est à cette délicatesse que je sacrifie mes sentimens 
particuliers, et, pour vous donner une nouvelle preuve ge mon impartialité, 
je vous déclare, monsieur, que je n’exige d’autre réparation des imputations 
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contenues dans vos mémoires que de rendre publique cette lettre que je remets 
en même temps à M. le premier président. 

«Je suis, monsieur, avec les sentimens qui vous sont dus, votre très- 
humble, etc. » 

€ GIX. (1) » 
« Ce 15 juin 1774. » 

Atravers la morgue parlementaire, on sent dans cette lettre la pres- 
sion exercée par l’ascendant de Beaumarchais; c’est lui qui mainte- 
nant va donner une lecon de dignité à ce juge, son ennemi, en écri- 
vant à son tour au premier président une lettre dont j'extrais ces 
quelques lignes : 

« MONSEIGNEUR, 

« J'ai l'honneur de vous adresser une copie de la lettre apologétique que j'ai 
reçue de M, Gin. Mon profond respect pour la cour m'empêche de donner à 
cette lettre la publicité que ce magistrat semblait d'abord désirer qu'elle re- 
cùt, persuadé qu'en y réfléchissant mieux il me saura gré de renoncer au pro- 
jet de l’imprimer avec mon commentaire. » 


Quoi de plus étrange, en ellet, pour le temps que de voir un juge 
demander lui-même à un accusé dont les mémoires sont en contra- 
vention avec la loi et seront tout à l'heure condamnés à être brülés, 
de lui accorder dans ces mémoires une place pour sa justification au- 


près du public? Je ne connais rien qui donne une idée plus nette que 
cette lettre du conseiller Gin de la situation de Beaumarchais à la fin 
de ce fameux procès, 


Cependant, si la peur agissait sur quelques magistrats du parle- 
ment Maupeou, la colère subsistait chez le plus grand nombre à 
l'état latent, et ils voyaient avec joie approcher l'heure de la ven- 
geance, Le jour du jugement arriva enfin, le 26 février 1774, au 
milieu de l'attente universelle. « Nous attendons aujourd'hui, écrit 
M® du Deffand à Walpole, un grand événement : le jugement de 
Beaumarchais.… M. de Monaco l'a invité ce soir pour nous faire 
là lecture d’une comédie de sa façon qui a pour titre le Barbier 
de Séville. Le public s’est afolé de l’auteur, on le juge tandis 
que je vous écris. On prévoit que le jugement sera rigoureux, et 
Î pourrait arriver qu’au lieu de souper avec nous il fût condamné 
au bannissement ou même au pilori; c'est ce que je vous dirai de- 
main. » 

Voilà bien la dose d’intérèt que M" du Deffand prenait aux gens. 
Quel dommage pour elle si Beaumarchais eût été condamné au pilori! 


(1) C'est ce magistrat qui avoue à Beaumarchais l'influence qu'ont exercée les bruits 
publics sur son jugement dans le procès La Blache. L'aveu est précieux à recueillir. — 
«Soit raison, écrit-il, ou suite des impressions que les bruits publics, mème calomnieux, 
laissent dans les esprits, je ne vous dissimule pas, ete. » 
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Elle eût perdu sa lecture du Barbier. Elle la perdit néanmoins: 
la délibération des juges se prolongeant (elle dura douze heures), 
Beaumarchais adresse au prince de Monaco le billet inédit suivant 
qui répond à la lettre de M"° du Deffand : 


« Beaumarchais, infiniment sensible à l'honneur que veut bien lui faire 
M. le prince de Monaco, répond du palais, où il est cloué depuis six heures 
du matin, où il a été interrogé à la barre de la cour, et où il attend le juge. 
ment qui se fait bien attendre; mais, de quelque facon que tournent les chose, 


Beaumarchais, qui est entouré de ses proches en ee moment, ne peut se fat 
er de Leur échapper, quil ait à recevoir des complimens de félicitation ou 
condoléance, 1! supplie done M, le prince de Monaco de vouloir bien lui révr 
ver ses bontés pour un autre jour. I a l'honneur de l'assurer de sa trêsres 
pectueuse reconnaissance, 

«Ce samedi 26 février 1774, » 


Au moment où il écrivait ce billet, Beumarchais, après st 
rendu au plis, OÙ aval vu peser dent Bi tousse ges, 


ll sub, selon uxge, on demie errogatire, La uit 


cédente avait été consacrée par lui à régler ses affaires : il parat 
qu'il était décidé à se tuer, s'il eùt été condamné au pilori. Voyant 
que la délibération se prolongeait et vaincu par la fatigue, il se 
rendit chez Mw° Lépine, sa sœur, se coucha, et s'endormit d'un pro- 
fond sommeil. 

« Il dormait, dit Gudin dans son manuscrit, et ses juges véillaient, tour- 
mentés par les furies, divisés entr’eux. Is délibéraient dans le tumulte, opi- 
naient avec rage, voulaient punir l’auteur des Mémoires, prévoyaient les 
clameurs du public prêt à les désavouer, et remplissaient la salle de leurs cris 
contentieux. » 


Ns s'arrêtèrent enfin à une sentence par laquelle ils espéraient 
donner satisfaction au public en se vengeant eux-mêmes. Ils condam- 
nèrent M Goëzman au blâme, son mari fut mis Aors de cause, sen- 
tence équivalente au blâme pour un magistrat et qui le force à quitter 


sa charge: enfin ils condamnèrent Beaumarchais également au bléme. 

La pee du blâme était une peine infamante qui répondait à peu 
près à ce qu'ôn appelle aujourd'hui la dégradation civique; elle ren- 
dait le condamné incapable d'occuper aucune fonction publique, et 
il devait recevoir cette sentence à genoux, devant la cour, tandis que 
le président lui disait : « La cour te blâme et te déclare infâme. » On 
éveilla Beaumarchais pour lui annoncer ce résultat; il se leva tran- 


quillement, maître, dit Gudin, de tous ses mouvemens comme de son 
esprit. 


« Voyons, dit-il, ce qui me reste à faire. Nous sortimes ensemble de chez Sa 
sœur. J'ignorais si on ne veillait pas autour de la maison pour l'arrêter; j'igno- 
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rais ses desseins, je ne voulais point le quitter. Après avoir fait assez de che- 
win pour nous être assurés qu'on ne le cherchait pas où il était, il me con- 
gédia et me donna rendez-vous, pour le lendemain dans l'asile qu'il s'était 
choisi, car il était à craindre qu’en exécution de l'arrêt on n’allât le chercher 
dans sa propre maison; mais cet arrêt avait été si mal recu de la multitude as- 
semblée aux portes de la chambre, les juges avaient été si conspués en levant 
l'audience, quoique plusieurs se fussent évadés par de longs corridors in- 
connus du publie, qu'on appelle les détours du palais; ils voyaient tant de 


marques de mécontentement, qu'ils ne furent pas tentés de mettre à exécution 
qe sentence qui ne leur attirait que le blâme universel, » 


On connait le triomphe éclatant qui suivit ce jugement, dont l'exé. 


eution s'arrètait devant la popularité de Beaumarchais : tout Paris se 
fisant inscrire chez lui, le prince de Conti et le duc d'Orléans lui 
donnant une fête brillante le lendemain même du jour où un tribunal 


avait tenté de Le fétrir; M, de Sartines lui disant : « Ce n'est pas as- 
a que d'être bläme, 1} Faut encore être modeste,» Quand de telles 


dvordances se produisent dans une soc, ee ext Den malade. 
Aputons à ces détails connus un détail intime et dElicat que jem- 


prunte au manuscrit inédit de Gudin. 


«lleut, dit Gudin, des consolations plus touchantes encore que celles de 
l'amitié. Sa célébrité attira sur lui les regards d’une femme douée d’un cœur 
sensible et d’un caractère ferme, propre à le soutenir dans les combats cruels 
qu'il avait encore à livrer. Elle ne le connaissait point; mais son âme, émue 
par la lecture de ses mémoires, appelait celle de cet homme célèbre. Elle brü- 
lait du désir de le voir. J'étais avec lui lorsque, sous le prétexte de s'occuper 
de musique, elle envoya un homme de sa connaissance et de celle de Beaumar- 
chais le prier de lui prêter sa harpe pour quelques minutes. Une telle demande 
dans de telles circonstances décelait son intention. Beaumarchais la comprit; 
i y fut sensible, et il répondit : — Je ne prête point ma harpe; mais si elle 
veut venir avec vous, je l'entendrai, et elle pourra m’entendre. Elle vint; je 
lus témoin de leur première entrevue. J'ai déjà dit qu'il était difficile de voir 
Beaumarchais sans l'aimer. Quelle impression ne devait-il pas produire quand 
il était couvert des applaudissemens de tout Paris, quand on le regardait 
comme le défenseur de la liberté opprimée, le vengeur du public! Il était en- 
core plus difficile de résister aux regards, à la voix, au maintien, aux dis- 
cours de cette jeune femme, et cet attrait que l'un et l’autre inspiraient à la 
première vue augmentait d'heure en heure par la variété de leurs agrémens 
et la foule des excellentes qualités qu'on découvrait en eux à mesure qu'on les 
connaissait davantage. Leurs cœurs furent unis dès ce moment d’un lien que 
lulle circonstance ne put rompre, et que l'amour, l'estime, la confiance, le 
temps et les lois rendirent indissoluble (1). » 

(1) La charmante personne dont parle ici Gudin, et qui devint la troisième femme de 
Beaumarchais, se nommait Marie-Thérèse-Émilie Willermawlaz. Elle était d’origine suisse 
ét appartenait à une famille distinguée du pays de Charmey. J'ai vu un grand portrait 
d'elle où elle est représentée avec la toilette qu’elle avait sans doute le jour de l’entre- 
vue, Car elle porte le fameux panache en plumes, à la quesaco, et sous cette coiffure 
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Ces ovations populaires et princières, ces félicités de cœur plus 
douces encore, dédommageaient sans doute Beaumarchais du coup que 
le parlement venait de lui porter; cependant le coup était cruel, À la 
vérité, le parlement Maupeou ne devait pas survivre longtemps à cet 
acte de colère et de vengeance. En frappant de mort civile un homme 
que l'opinion portait en triomphe, il s'était lui-même frappé à mort, 
L'opposition se déchaina contre lui avec un redoublement de fureur, 
les pamphlets en prose et en vers prirent une vivacité nouvelle (1), 


elle est ravissante. Quelques lettres d'elle que nous citerons en leur lieu pronveront 
qu'elle était de plus une femme très remarquable par l'intelligence, l'esprit et Le caractère. 

(1) Par un de ces jeux de mots dans le goût des Parisiens, on disait, en faisant alln- 
sion au procès Goëzman : «Louis XV à détraitile parlement ancien, 15 louis détruiront 
Le nouveau, » Bachaumont parle sans le citer d'un noël satirique très cour où fguraient 


tous les personnages et tous les incideus du procès de Beaumarchais, Je trouve ce no 
dans Les papiers de Julie, et comme À ÿ en à deux exemplaires éerts de sa min ik 
des variantes, comme elle aimait beaucoup à serre ce grue de pod au peu bu 
lesque, je serais porté à croire qu'elle est l'auteur du noël en question, dont voici quel: 
ques couplets; il est sur l'air des Bourgeois de Chartres. 


D'une vierge féconde 
L'enfantement, dit-on, 
Attira bien du monde 
A Jésus et l’ânon. 
Nous étouffons ici, dit l'enfant à sa mère, 

Renvoyez-moi ce parlement. 

Non, dit Maupeou tout doucement, 
A l’âne il pourra plaire. 


C’est devant l’àne, en effet, que comparaissent successivement tous les personnages 
immortalisés par les mémoires de Beanmarchais, depnis le conseiller et sa femme jus- 
qu'à Marin et Baculard. Le premier président Ini-mêmeé, M. Berthier de Sauvigny, n'est 
pas oublié, comme on en jugera par ces couplets, qui terminent le noël : 

Le président suprême, 
Avec ses yeux de bœuf 
Et son esprit de même, 
Porte un édit tout neuf. 
Donnez-le, dit l’ânon, j'en veux un exemplaire. 
Il suffit qu'il n’ait pas de sens, 
Je le lirai de temps en temps 
Pour nrexciter à braire.… s 
Certain ex-militaire (*) 
Dont on sait la valeur, 
De Goëzman le faussaire 
Digne solliciteur, 
Voyant près du Sauveur Beaumarchais à sa place, 
Dit en jurant comme un païen : 
«Gens du guet, prenez le coquin, 
Il me fait la grimace. » 
Jésus s’écrie : « Arrête, 
Modère ton ardeur : 
Capitaine tempête, 
Surtout de la douceur; 


(*) Le président de Nicolaï. 
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fl se traina encore quelques mois au milieu du mépris public; la fin 
du règne de Louis XV hâta sa chute, et un des premiers actes de 
Louis XVI fut de rétablir l’ancien parlement; mais en attendant cet 
événement, qui pouvait être encore éloigné, la terrible sentence ren- 
due contre Beaumarchais subsistait avec toutes ses conséquences. Il 
voyait sa carrière brisée : deux procès perdus à la fois, dont l’un 
l'avait ruiné dans sa fortune et son honneur, et dont l'autre , en le 
relevant dans l'estime publique, l'avait tué légalement, pesaient sur 
Jui de tout leur poids. Il avait à poursuivre la révision de ces deux 


procès; il fallait d'abord faire casser le dernier jugement. Deman- 
der sans bruit cette cassation au conseil d'état, c'était s'exposer à 
un échec presque certam; publier de nouveaux écrits était impos- 
sble, Louis AV, bien qu'il se fût amusé parfois des mémoires contre 
Ghégman, était cependant irité de tout Le brut qui s'était lait au 


qur de Beaumarchais: 1 Jui avait ordonné par M, de Sartines de 


garder un silence absolu: mais les délais prescrits pour le recours en 
assation s'écoulaient, et le jugement allait devenir irrévocable, 
Heureusement pour Beaumarchais que sa destinée, toujours un peu 
singulière, voulut que Louis XV, le jugeant sur l'habileté même 
qu'il venait de déployer dans l'affaire Goëzman, crut avoir besoin de 
lui. Comme les rois pouvaient alors, au moyen de lettres de relief, 
relever du laps de temps écoulé pour la révision d’un procès, il 
promit à Beaumarchais de le mettre à même de reconquérir son état 
civil, s'il remplissait avec zèle et avec succès une mission difficile à 


laquelle il attachait une grande importance, —et le triomphateur du 
parlement Maupeou partit pour Londres en qualité d'agent secret! 


L. DE LOMÉNHE. 


Pour tes concitoyens sois aussi débonnaire, 
Aussi doux sur les fleurs de lys 
Qu'on te vit pour les ennemis 

Quand tu fus militaire. 

Joseph, avec colère, 

Dit à tous de sortir, 

Et qu'après cette affaire 
L'enfant voulait dormir. 

Ah! c’est done sur ce ton qu’on nous met à la porte ? 
Quoi ! Beaumarchais seul restera; 
Mais son mémoire on brülera. — 

L'auteur dit : Peu m'importe. 


O troupe incorruptible, 
Retournez à Paris : 
Ce coup sera sensible 
A tous les bons esprits. 
La bêtise chez vous a passé la mesure, 

Peut-être que cet accident 

Nous rendra l’ancien parlement; 
On dit la chose sûre. 
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CHRONIQUE DE LA QUINZAINE. 


31 décembre 1852. 


Encore une année qui finit, encore une année nouvelle qui commence. La 
dernière heure de cette période expirante est là et déjà nous échappe, mar- 
quant la fuite mélancolique des choses : heure mystérieuse et solennelle, car 
elle rappelle aussitôt à l'esprit et ce qu'on a fait et ce qu'on a manqué de faire, 
et les tentatives irréparables, et les espoirs trompés, et les illusions décues, et 
tout ce qu'on a laissé en chemin de soi-même. Ainsi les années s’écoulent et 
tombent en tourbillon dans l’abime du temps; chacune a son irrévocable 
part dans l’histoire, chacune aura son stigmate ou son signe glorieux, et au 
bout de chacune d'elles revient périodiquement cet instant suprême où on 
s'arrête, comme au terme d’un voyage, pour mesurer encore du regard cet 
espace qu’on vient de parcourir, pour embrasser cet ensemble de choses où on 
ne peut plus rien changer. L'homme dans sa faiblesse a besoin de ces haltes 
auxquelles la tradition et l'usage ajoutent un caractère particulier ; il aime 
à poser devant lui sur sa route ces bornes milliaires, sortes de frontières du 
temps : frontières que l'imagination seule fixe, car en réalité, qu'est-ce qui 
nous sépare du passé? qu'est-ce qui nous sépare de l'avenir? Rien; quelque 
chose d'insaisissable, un voile mystérieux et invisible que nous sommes sans 
cesse occupés à déchirer, et qui se reforme sans cesse devant nous. C’est le 
lot de la destinée humaine de marcher toujours vers l'inconnu, souvent dans 
l'inconnu; c'est la dignité de l’homme de le savoir et d'y pourvoir. Il en a 
toujours été ainsi; mais depuis un demi-siècle il semble que chaque moment 
ait contribué à épaissir le voile devant nos yeux. Les révolutions et les ébran- 
lemens nous ont enlevé la faveur des horizons étendus, des perspectives cer- 
taines, des choses durables, en détruisant ou altérant les principes, faute des- 
quelsles sociétés, sans sécurité et sans ressort, deviennent le jouet de perpétuels 
hasards; ils nous ont fait cette atmosphère épaisse, lourde et brülante où il 
nous est arrivé souvent de ne voir qu’à la lueur des éclairs et où chaque phase 
de notre existence a été marquée par des coups de foudre , de telle sorte que 
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plus que jamais pour le monde contemporain il y a quelque chose de saisis- 
sant dans cette dernière heure jetée entre une période qui s'achève et une 
période qui recommence. 

Il a dix-huit mois, toute cette ombre, toutes ces ténèbres qu’amassent et 
condensent les révolutions, enveloppaient l’année 1852. Tous les regards se 
tournaient avec anxiété vers cette date comme vers un point noir et mena- 
gant. Plus on approchait, plus le trouble universel augmentait. La France 
pressentait pour elle-même une catastrophe qui n'aurait point eu d’égale. Les 
partis en lutte se mesuraient de l'œil, ne sachant à quoi se résoudre. L'Europe 
émue et inquiète attendait. Le pire de tout, c’est qu'on était arrivé à croire 
que le droit et la justice ne pouvaient triompher par eux-mêmes et régulière- 
ment. Aussi tout s’organisait-il pour le combat depuis les régions politiques 
supérieures jusqu'au dernier village : — triste conséquence des situations 
faussées! Enfin que devait contenir dans ses flancs obscurs cette année 1852? 
Qui aurait pu répondre à cette question universellement posée par l'effroi 
public? La voilà maintenant tombée à son tour dans le passé, cette année 
redoutée et mémorable! Elle a dit son dernier mot ; elle a révélé tout ce qu’elle 
contenait. Rien de ce qu’on entrevoyait avec le plus de terreur n’est arrivé, 
et ce qui s'est réalisé était bien sans doute dans la logique mystérieuse des 
choses, mais ne pouvait être dans le pressentiment de la foule, qui ignore cette 
loi secrète du monde moral en vertu de laquelle les révolutions sont condam- 
nées à périr par la force, comme elles naissent le plus souvent. C'est l'épée, 
en effet, qui a crevé loutre pleine de tempêtes et de terreurs; c’est l'épée qui 
a dompté le sphinx et lui a imposé une réponse plus favorable à la paix pu- 
blique. Au lieu du triomphe du socialisme, nous avons assisté à la plus im- 
mense réaction d'autorité; nous avons vu se reconstituer les pouvoirs les plus 
entiers, et les révolutions de 1848 ne se survivre que par les tendances qu'il 
était dans leur nature d’enfanter. Partie de la France comme du grand et 
unique foyer du mouvement européen, la réaction s’est communiquée par- 
tout, à l'Allemagne, à l'Italie, à l'Espagne, qui avait cependant échappé aux 
commotions révolutionnaires. Si on parcourait tous les pays en interrogeant 
cette énigmatique année sur ce qu’elle a produit, partout elle pourrait ré- 
pondre : affaissement de l'esprit libéral d'autrefois, transformation radicale du 
pouvoir, redevenu l'unique régulateur de la vie et de la pensée des peuples. 
Déjà le 1°" janvier 1852 éclairait une société violemment rassise, mais étonnée 
encore et incertaine de l'issue de l’entreprise du 2 décembre 1851. Le 1° jan- 
vier1853 se lève sur les dernières conséquences de cette évolution qui a changé 
l'avenir, sur la restauration impériale qui date d'hier à peine, du moins de 
nom; il vient éclairer une société chez qui la fatigue de tout tient lieu de foi 
politique, et qui, sans regret à coup sûr pour les institutions républicaines, 
assiste à la renaissance des institutions et des usages monarchiques, uuique- 
ment préoceupée de voir les intérêts se raffermir, son foyer sauvegardé, l’ac- 
tivité publique reprendre peu à peu son cours, le goût des choses durables 
retrouver sa puissance. 

Est-ce à dire que tous les problèmes soient épuisés, et que l'avenir, — cet 
avenir de demain qui s'annonce, — soit sans mystère? Non sans doute : les 
questions d’un certain ordre vidées, d’autres se lèvent et naissent de cette 
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transformation même qui s'opère dans la vie des peuples. L'heure qui sonne 
nous avertirait au besoin que l'inconnu recommence sans cesse, et de même 
qu'aujourd'hui, en rejetant un coup d'œil vers ce passé d’un an, il y a lieu 
de nous demander : Qu'avons-nous fait? qu’avons-nous conquis? qu'avons- 
nous perdu? quels gages avons-nous donnés dans nos actions à la vérité et 
à la justice? — Nous pouvons aussi nous demander, au seuil de cette période 
nouvelle qui s’inaugure : Que ferons-nous? quelle destinée nous attend? que 
laissera dans l'histoire cette année qui va s'écouler encore? 1852 a dévoilé 
tous ses secrets; que porte dans ses flancs 1853? Nous ne sommes point les 
maitres des événemens; nous ne pouvons pas pénétrer l'avenir, même le plus 
rapproché, —l'avenir de l'heure ou de la minute qui va suivre; mais ce qui est 
en notre pouvoir, c'est de demeurer fidèles au vrai et au bien : c’est la seule 
manière qui nous soit donnée de disposer de notre avenir. Entrons donc dans 
cette année qui s'ouvre avec un cœur libre et une volonté droite, avec un es- 
prit éclairé par l'expérience et une pensée dégagée des passions d'autrefois. 
Heur ou malheur, ce sera alors la bonne année. La bonne année pour tous! 
Nous souhaitons au bon sens et à la vérité plus de bonheur qu'ils n’en ont 
eu en mainte rencontre dans ces dernières années. Nous souhaitons aux peu- 
ples la modération qui fait qu'ils supportent leurs #ouvernemens, et aux gou- 
vernemens la modération qui fait qu'ils supportent les peuples tels qu'ils sont. 
Aussi bien il en coûte trop de tenter de supprimer les uns ou les autres. Il faut 
qu'ils s'accoutument à vivre ensemble avec leurs conditions mutuelles, avec 
leurs besoins et leurs instincts légitimes. Nous souhaitons à la littérature de 
meilleurs jours, aux écrivains un public et au public des écrivains. Nous sou- 
haitons à notre pays, si ingénieux à se tourmenter, de savoir toujours ce qu'il 
veut, et quand il finit par lavoir, de ne point l'échanger pour ce qu'il n’au- 
rait point voulu. Nous souhaitons enfin à cette civilisation européenne, qui 
subit par momens de si terribles échpses, de triompher dans ce qu'elle a de 
bon, de juste, de sensé et d’intelhgent. C'est au point de vue de cette civil 
sation moderne que seront définitivement jugés tous les événemens, toutes 
les périodes qui se succèdent. 

Maintenant, aux derniers bruits de cette année qui finit et qui se rattache 
par tant de liens au mouvement général de ce siècle, les choses ordinaires 
n’en suivent pas moins leur cours. Par quels faits, par quels incidens se ca- 
ractérisent ces derniers jours? L'année 1852 ne s’est point terminée sans un 
nouveau succès de notre armée en Afrique. Il y a deux ans à peu près, à pa- 
reille époque, c'était Zaatcha emportée d'assaut; aujourd’hui c’est la prise de 
Laghouat. Dirons-nous que c’est un pas de plus de la civilisation dans ce 
monde barbare? Sans doute il reste beaucoup à faire : il reste à peupler cette 
terre, à la coloniser, à la conquérir au travail et à l’industrie, comme le di- 
sait le prince Louis-Napoléon à la veille de ceindre la couronne. Il reste sur- 
tout à faire en sorte que l'Algérie se suffise à elle-même, et qu’elle devienne 
de moins en moins une charge pour la France; mais n'est-ce point cette œuvre 
même que préparent depuis si longtemps nos soldats avec un infatigable cou- 
rage? N'est-ce point pour servir ce grand dessein que vont se dévouer quel- 
quefois obscurément tant de brillans officiers, dont l’un, le général Bousca- 
rin, vient de périr encore sous Laghouat? Tandis que la France s’épuise en 
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dissensions qui énervent les âmes, obscurcissent la mâle et simple notion du 
devoir, et risquent si souvent de donner aux courages une fausse impulsion, 
nos soldats en Afrique poursuivent la plus difficile des œuvres, celle aussi qui 
est le plus remplie d’héroïsme sans mélange. Is n’ont point de ces momens 
de doute si fréquens dans les révolutions, où il faut un effort prodigieux 
pour distinguer ce que le patriotisme commande. Pour eux, il n’y a point de 
choix à faire; la route est droite et simple, et ils peuvent tomber au bout avec 
cette héroïque sérénité du général Bouscarin, faisant crier à ses soldats, au 
moment où la balle l’atteignait : « Vive la France! » Laghouat violemment 
emportée, Abd-el-Kader au même instant faisant route vers Brousse, où il 
doit, comme on sait, vivre interné, — ne sont-ce pas là des gages de sécurité 
que l'année 1852 laisse à l'Algérie? En réalité, cette conquête de l'Afrique est 
une des plus grandes entreprises auxquelles la France se soit attachée depuis 
longtemps. Elle y aura trouvé un champ d'activité, une pépinière de soldats, 
un empire nouveau qu'elle donnera plus tard à la civilisation. Le doute n’est 
plus permis aujourd'hui, en effet, sur la convenance de la civilisation de l’A- 
frique. L'œuvre actuelle, comme nous le disions, c’est de faire fructifier tous 
les sacrifices faits sur cette terre, et c’est aussi ce qui nous reste à accomplir. 
La conquête par les armes, c’est déjà le passé; la conquête par l'instruction 
religieuse et morale, par le travail, par le commerce et l’industrie, c’est l’a- 
venir et l'inconnu. Combien de générations s’y useront encore et quel sera 
le résultat? C'est là le mystère; mais nulle part n’éclate mieux à coup sûr la 
nécessité d'une action suivie, persistante, émanant d’un gouvernement stable. 

Eh bien! au point de vue de cette stabilité intérieure du gouvernement, 
comme saus le rapport de la situation matérielle et financière du pays, que 
laisse encore après elle l’année 1852? Dans l’ordre politique, rien ne peut 
mieux dessiner, à ces derniers instans, le mouvement réel accompli en France 
que les récens sénatus-consultes venus à l'appui du rétablissement de l'em- 
pire et le rapport de M. Troplong qui accompagne l’un d'eux. D'une part, l’em- 
pereur à choisi dans sa famille l'héritier éventuel qui lui doit succéder en cas 
d'absence d'héritier direct ; le successeur désigné est le prince Jérôme, qui fut 
roi de Westphalie. D'un autre côté, un second sénatus-consulte résume et con- 
sacre les changemens apportés à la constitution du 15 janvier 1852. Ces change- 
mens ne moditient pas sensiblement sans doute le mécanisme et les ressorts 
de la loi politique qui régit la France; cette constitution elle-même n’était 
autre chose que l'organisation et la forme de l'empire, moins le nom. Les mo- 
difications actuelles ne font évidemment que développer la même pensée, en 
investissant l'autorité souveraine de plus hautes prérogatives. Ces moditica- 
tions touchent principalement à trois points essentiels : l’une d’elles attribue 
au chef de l’état le droit de signer des traités diplomatiques ou commerciaux, 
et même de changer les tarifs de douane sans la ratification législative. Jus- 
* qu'ici, depuis la fondation du régime constitutionnel en France, les cham- 
bres avaient eu le droit d'intervenir en ces matières, — droit contesté par le 
£ouvernement sous la restauration, reconnu après 1830, démesurément étendu 
par la république, et aboli aujourd'hui par une interprétation nouvelle, 
comme cela existait d’ailleurs sous le premier empire. Une autre disposi- 
tion du sénatus-consulte fait passer dans le domaine du décret l'exécution 
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des travaux d'utilité publique, en réservant ceux qui emportent un subside 
ou une dépense de l'état, et qui devront, à ce titre, recevoir préalablement 
la sanction législative. Enfin désormais le budget continuera d’être présenté 
par chapitres au corps législatif, mais celui-ci ne pourra le voter que par 
département ministériel, laissant au pouvoir exécutif la liberté de se mouvoir 
dans les limites d'un ministère pour l'affectation des fonds. Tels sont quel- 
ques-uns des changemens les plus graves destinés à coordonner la législation 
francaise avec les institutions actuelles. M. Troplong, dans son rapport, ex- 
pose les motifs de ces changemens sans déguiser les questions qu'ils soulè- 
vent, lesquelles ont paru suffisamment tranchées par l'esprit même de la con. 
stitution. Nous exposons à notre tour le résultat des délibérations du sénat, 
Ce qui nous frappe dans le rapport de M. Troplong, c’est que ce travail res 
semble par momens à un bulletin racontant un long combat entre le prin- 
cipe des pouvoirs sans partage et le principe des pouvoirs pondérés, mitigés 
par l'intervention et le contrôle des assemblées politiques. La bataille s'en- 
gage sur toute chose : sur les finances, sur les travaux publics, sur la moindre 
prérogative. Chacun a la victoire à son tour, selon le vent qui souffle, Mal- 
heureusement dans cette lutte, quel que soit le vaincu, n'est-il point vrai que 
c'est toujours un élément essentiel de toute organisation publique? Et cela 
ne démontre-t-il pas qu'il a dû y avoir depuis longtemps quelque vice se- 
cret dans notre vie politique pour qu'elle se soit si souvent résumée dans cet 
antagonisme ardent entre deux forces appelées à agir ensemble, à concourir, 
chacune dans sa sphère, au bien commun, à l'administration commune de la 
société et du pays? Puissions-nous, à la lumière des expériences de ce demi- 
siècle, nous apercevoir que la meilleure manière d'entendre la liberté ce n’est 
point de contester, de harceler sans cesse le pouvoir jusqu’à ce qu'il succombe, 
et que le meilleur moyen de fonder l'autorité, c’est de l’asseoir sur des garan- 
ties libérales et justes! Dans l’ordre politique, il n’est pas d'enseignement 
plus éclatant. Quant à la situation matérielle et financière du pays, on sait 
le degré d’activité qui régnait depuis quelques mois dans ce domaine des af- 
faires et des intérêts. 11 semble que cette activité se soit un moment suspen- 
due, ou du moins que ce qui n’était qu’une ardeur fiévreuse se soit un peu 
apaisé, pour ne laisser place qu’au mouvement ordinaire de cette époque de 
l'année. On n’en peut douter, il s’est manifesté depuis un an une réelle amé- 
lioration dans le domaine matériel. Pour donner une mesure de cette amé- 
lioration, le gouvernement publiait, il y a peu de jours, un exposé tinancier 
de l’exercice courant. Les revenus indirects, qui avaient été évalués pour 1852 
à 37 millions de plus que pour 1851, ont déjà dépassé le chiffre des évalua- 
tions primitives. L'augmentation est jusqu'ici de 51 millions. Quelque réel 
que soit cependant le progrès des recettes publiques, il n’y en aura pas moins 
un déficit que le gouvernement fixe à 40 millions, mais dont l'importance 


diminue à ses yeux devant la renaissance de l’activité, de l’industrie, du com- 


merce et de la richesse nationale. Ainsi done, au point de vue politique comme 
au point de vue matériel, l’année 1852 laisse la France calme sous l'empire 
de ses institutions nouvelles, oubliant dans le repos les préoccupations d’au- 
trefois, ayant encore des déficits, mais faisant ses affaires et ne demandant pas 
mieux que de goûter les bienfaits d’une prospérité retrouvée. Elle laisse le gou- 
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vernement reconstitué et agrandi, aussi libre que possible de faire le hien et 
aussi dégagé que possible de tous les embarras de la lutte des partis. 

La résurrection de la monarchie impériale sera, à n’en pas douter, dans 
Yavenir, le fait capital de l’histoire de la France en 1852, ce qui s'explique 
ar le déplacement qu'elle entraine dans tou'es les conditions de notre exis- 
tence politique intérieure. Quant à la situation de la France en Europe, au 
moment où cette année s'achève, où faut-il en chercher les symptômes? 
Est-ce dans la promptitude d’acquiescement à l'empire de certaines puissances? 
Est-ce dans la lenteur de certaines autres? Est-ce dans la réduction de l’armée 
autrichienne, dont on parlait récemment, ou bien dans le voyage du jeune 


empereur à Berlin, dans ses toasts et dans ses discours? Il est évident à coup” 


sr que chaque mouvement de la France a un profond retentissement en Eu- 
wpe, et a pour résultat de réveiller une multitude de questions qui touchent 
à la grandeur même et au rôle de notre pays dans le monde, à l'équilibre 
des puissances, à l’ordre européen. Par une coïncidence étrange ou plutôt 
asez naturelle peut-être, il se trouve qu'en ce moment même il se publie 
plusieurs ouvrages où se retrouve quelque chose de ces grandes questions de 
politique générale, de ces préoccupations qui naissent perpétuellement des 
évolutions où notre pays est entrainé. M. de Ficquelmont continue un livre 
qu'il commençait l'an dernier sous le titre de Lord Palmerston, l'Angleterre 
etle Continent, Une autre brochure vient traiter aujourd’hui des limites de 
la France. Le titre seul dit la pensée de l'ouvrage. On connaît déjà le pre- 
mier volume du livre de M. de Ficquelmont. L’honorable homme d'état au- 
trichien avait jeté dans ces premières pages plus d’une vue ingénieuse et 
snsée, plus d’un trait net et juste. Peut-être, pour plus de fidélité à son titre, 
sest-il cru trop obligé de poursuivre incessamment l'Angleterre et lord Pa]l- 
merston pour ce qu’ils ont fait et pour ce qu'ils n’ont point fait. M. de Ficquel- 
mont reconnait deux grands coupables des désordres de l’Europe dans ce siè- 
de : Napoléon avec son ambition, lord Palmerston avec ses principes. 11 voit 
cs désordres naissant du trouble moral qui s’est introduit dans les relations 
entre les grands gouvernemens; mais n’en peut-on pas aussi placer la source 
dans le règlement des affaires du continent à l'issue de l'empire? S'il y a des 
coupables, ne peuvent-ils pas être de diverse sorte? Quelle a été la politique 
de l'Europe en 1815 et durant les trente-quatre années qui ont suivi? Chose 
étrange, deux gouvernemens se sont succédé en France dans cet intervalle, 
celui des Bourbons et celui du roi Louis-Philippe. L’un était aimé de l’Eu- 
rope, et elle lui a fait à sa naïssance des conditions insupportables, en iden- 
tifiant en quelque sorte son avénement avec les humiliations du pays, dont il 
l'était pas coupable, en irritant contre lui tous les ressentimens du patrio- 
tisme déçu, en livrant à ses ennemis l’arme la plus meurtrière peut-être sous 
liquelle il ait succombé. L'autre, qu'une partie du continent ne pouvait point 
amer sans doute, mais qui avait fait de grands et véritables sacrifices pour 
le maintien de la paix, l'Europe l’environnait de difficultés et de piéges; elle 
l mettait en suspicion et se plaisait parfois à l’affaiblir; elle était heureuse 
quand elle pouvait le jeter dans un périlleux isolement, et peut-être même 
ls déboires personnels n’étaient-ils point épargnés. L'Europe ne voyait pas 
que la France, étant nécessairement appelée par sa position, par son passé, 
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par son génie, par ses instincts, à exercer une grande influence sur le conti- 
nent, il fallait qu'elle occupât son rang par la puissance territoriale, qui ne 
s'obtient que par les armes, ou par l'ascendant moral, par le prosélytisme de 
l'intelligence. La seule manière de faire oublier les traités de 1815, c'était l'ac- 
tion de ce prosélytisme qui supprimait en quelque sorte les frontières, Louis 
Philippe semblait avoir résolu ce problème par le développement de la liberté 
politique et de tous les moyens d'influence pacifique. Sa politique, pour bien 
des causes, entre lesquelles il faut compter à coup sûr la malveillance d'une 
partie de l'Europe, à été emportée, C'est ce qui fait que les mêmes questions 
renaissent après lui, et qu'on fait encore des brochures sur les limites de la 
France. 

Ce petit livre des Limites de la France d'ailleurs, à part toute considéra- 
tion actuelle, est loin d'être sans mérite, Il met notamment en relief deux 
ou trois points des plus importans de la vie politique de notre pays, Ce quil 
montre surtout, c'est que la révolution, bien loin de servir la France dans son 
développement légitime, dans la formation de sa puissance teritoral, n4 


t A Q Q “it 
fait que l'arrêter au contraire dans cette œuvre, en brisant ces traditions mo- 
narchiques auxquelles se liait son agrandissement progressif, en mettant l'in. 
stabilité à la place des gouvernemens durables, en rendant impossibles les 
pensées suivies et persistantes, les desseins longuement conçus, en énervant 
enfin le sentiment national. Vous souvenez-vous de ee eri éloquent de M. Cou- 
sin dans une de ses pages sur M" de Longueville : « C'est la fronde qui a 
commis l’inexpiable crime d’avoir suspendu l'élan de Condé et de la grandeur 
française ?» Au fond, la révolution, dans des circonstances différentes, a pro- 
duit le même résultat. De ses victoires et de ses conquêtes éphémères, il ne 
reste rien, — rien que le souvenir d’une sombre et inutile énergie, et des ex- 
cès de géme de celui qui la mena tambour battant sur tous les champs de 
bataille. Ce que l'auteur montre encore, c’est que dans le mouvement des 
peuples contemporains, tandis que la plupart des puissances européennes se 
sont agrandies, la France seule est restée stationnaire, ouverte et sans défénse 
par tout un côté de son territoire. Il ne faut pas s'étonner que les esprits se 
tournent quelquefois vers ces questions où est engagé le problème de la des- 
tinée européenne, qu'ils les agitent comme s’il était aussi facile de les résou- 
dre pratiquement qu’en théorie. Il est moins aisé à coup sûr de fixer des fron- 
tières véritables sur le terrain, et surtout de les garder, que de les tracer sur 
le papier; mais ce n’est point, dans tous les cas, une étude vaine que de se pé- 
nétrer, par le spectacle de l'histoire de la France, des conditions de son exit 


tence et de sa grandeur, de rechercher de quel edté sont ses alliances natu- 
ele, desintruine au es uses qui ot uen certaines heures, amener 
si prompls et si terribles revers après des tentatives qui excédaient toute 


proportion. C’est là l'objet de la littérature politique. Autrefois on dissertait sur 

la pondération des pouvoirs; à la fin de 1852, on écrit des essais sur les fron- 

tières naturelles de la France. Les livres ne peignent-ils pas les temps? 
Mais dans la littérature proprement dite n’y a-t-il point autre chose en- 


core? Quelle œuvre éloquente se produit ou se prépare? De quelle merveille. 


l'imagination contemporaine nous a-t-elle comblés dans ces derniers jours? 
Quel signe de vie l'esprit littéraire vient-il de donner comme pour saluer l'an- 
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née qui s'en va? C'est à lui surtout qu'il faut souhaiter de voir se relever les 
jours de l'inspiration et de la fécondité au seuil de cette période nouvelle. 
Que l'année 1853 ait de riches moissons pour compenser celles que nous n'a- 
vons pas cueillies jusqu'ici! Et cependant voici un des plus rares esprits de 
ce temps qui vient de s'enfoncer tout exprès dans les curiosités historiques 
de la Russie pour nous retracer la romanesque destinée d’un de ces aventu- 
riers mystérieux qui arrivent à tout, même au trône. Cet esprit, c’est M. Mé- 
rimée, et son histoire est celle des faux Démétrius. Dans la peinture de cette 
existence agitée et hasardeuse, M. Mérimée se retrouve avec cette sobriété et 
ce nerf d'un talent accoutumé à se mesurer avee les réalités les plus étranges. 
Nen voyait-on pas l'autre jour un exemple ici même dans ces scènes rapides 
et fortes où revit l'aventurier russe? Le prétendu fils d'Ivan-le-Terrible est son 
héros, cette fois, comme Colomha ou Carmen, seulement avee l'exactitude 
historique de plus, Une chose bizarre d'ailleurs et qu'il est facile de remar- 


quer, cest que M, Mérimée semble étre un aussi bon historien dans sos récits 


i 


w ' ' ' ' TT ' th 
Cinginaton que dans ses histoires véritables; met autant de relief et de 
vie réelle dans les personnages qu'il invente et qu'il ere que dans ceux dont 
il recueille les traits épars dans les documens poudreux. A quoi cela tient-il, 
si ee n'est à la nature spéciale d'un talent merveilleusement doué pour le 
récit ou le conte? M. Mérimée a surtout dans ses tableaux la fermeté, la netteté, 
la précision du trait, quahtés plus rares que jamais aujourd'hui, et qui ne se 
retrouvent ni au théâtre, ni dans le roman, ni en rien de ce que l’imagina- 
tion enfante. 

Pour peu qu'on observe en effet la littérature actuelle, il est facile de le re- 
marquer, ce qui manque le plus, c’est une certaine mesure dans l'invention 
comme dans le langage, c’est cette force secrète qui se contient et ne se répand 
qu'à moitié, c'est un certain art de composition qui proportionne les faits, les 
passions, les sentimens, les nuances diverses d’un caractère, et fasse vivre cela 
d'une vie nette, réelle et logique. Ce qui fait défaut dans notre siècle, ce n'est 
point certes l'art du développement : c'est l'art du développement juste. Avec 
quelques-unes de ces qualités de plus, la comédie jouée l'autre jour au Théâtre- 
Francais, le Cœur et la Dot, n'eût-elle point été infiniment moins contes- 
table? 11 y avait là des germes, sans nul doute; il y avait une idée, bien 
qu'assez peu nouvelle; il y a des ébauches de caractères et des échappées sur 
les mœurs, Aux premières scènes du drame, il semble que tout se dispose 
pour ne représenter qu'un monde vivant et vrai; mais bientôt l'auteur laisse 
échapper le {il, la logique va où elle peut, le factice se mêle à tout, l'action 


Det plus qu'une série de complications puériles, €t on ressent cet indicible 
Ml que vous case Loue cuve où comique vous Bsse rieux et iv 


{rait, 1 faut bien pourtant que cette pauvre année finissante et cassée se dé- 
ride un peu et nous réserve du moins quelque réjouissante aventure litté- 
raire, Nous tenons le Monde des Oiseaux de M. Toussenel pour très supérieur 
en ce genre à toute comédie. Quoi! la comédie, direz-vous, dans une étude 
ornithologique, dans la peinture des oiseaux, de leurs lois et de leurs mœurs? 
Oui, vraiment. O puissance de la magie phalanstérienne et de l'accord de la 
tonique avec la dominante ! le monde des oiseaux n'est-il point en réalité la 
plus invincible démonstration de la loi du progrès humanitaire par le pha- 
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lnstére? La formule du gerfaut, telle que la révèle l'auteur, ne résume. 

no nnnAn: N U \ ) f 1H | | f | n, \nf \ À 
pas la prochaine évolution de l'humanité qui doit faire succéder le loge de 
\ , U 0 
La lemme au règne de homme? Nous ne pouvons nier au surplus que l'an 
teur n'ouvre des aperçus historiques d'une véritable nouveauté, Savez-vous, 
par exemple, pourquoi la révolution francaise a si fastueusement échoué à 
deux reprises? C'est parce que les assemblées ont négligé de décréter l’éga- 
lité de la femme et même sa supériorité, si nous ne nous trompons. Tout est 
là en effet : prééminence de la femme. Savez-vous à quoi tiennent les mal- 
heurs de la France? C’est à l'iniquité de la loi salique. Et savez-vous, au con- 
traire, à quoi tient la grandeur de l'Angleterre? C'est que les Anglais font le 
plus d'efforts possibles pour ressembler à des femmes ex se rasant sans cesse, 
Nous n’inventons rien à coup sûr, et nous trouvons qu'il serait amusant de 
suivre encore l’auteur. Gageons que l’autre soir, quand lord Derby et M. Dis- 
raëli sont tombés du ministère, c'est qu'ils avaient oublié de se raser de frais, 
en quoi la destinée anglaise et la loi du progrès humanitaire étaient égale. 
ment en défaut. 


Heureusement pour elle l'Angleterre s'oceupe de choses plus sérieuses, ef 
ses crises ministérielles rappellent à un monde plus réel. 

Le cabinet présidé par lord Derby vient de tomber du pouvoir, comme on 
sait; il aura à peine existé quelques mois; l'année 1852 l'aura vu naître et 
mourir. Le ministère anglais est tombé justement sous le poids de ce plan de 
finances de M. Disraëli, qui était certainement une des œuvres les plus remar- 
quables et les plus habiles, et qui au point de vue politique semblait le mieux 
combiné pour diviser, neutraliser et annuler les oppositions. Que reste-t-il 
maintenant du passage de lord Derby et de M. Disraëli aux affaires? Il reste 
au-dessus de tout un fait important, c'est l'acquiescement des chefs du parti 
tory à la liberté commerciale et aux grandes réformes économiques de sir 
Robert Peel; mais cette adhésion même n’a pu les sauver du naufrage. Le der- 
nier cabinet n'avait point sans doute une grande force dans les communes: 
sa majorité était numériquement peu considérable et il avait contre lui la plu- 
part des illustrations parlementaires; mais cette majorité était compacte en 
face d’adversaires divisés, et il pouvait vivre à la faveur de ces divisions : il 
tirait sa raison d'être de l'impuissance de chacune des fractions parlementaires à 
former par elles-mêmes un gouvernement. La force des oppositions était dans 
une coalition possible, qui s’est effectivement réalisée au dernier moment 
sur les propositions financières de M. Disraëli, et il en est résulté cette situa- 
tion, unique peut-être en Angleterre, qui a fait monter au pouvoir tout en- 
semble lord Aberdeen et lord John Russell, lord Palmerston et M. Gladstone, 
sir James Graham et sir Charles Wood, en un mot tous les chefs de partis, 
tories, whigs, peelites, et jusqu'aux radicaux, représentés dans le nouveau 
cabinet par sir W. Molesworth. Chose étrange, lord Aberdeen et lord John 
Russell se sont combattus toute leur vie, et les voilà réunis dans un même 
ministère. Il y a quelques mois à peine, lord John Russell évincait aigrement 
du cabinet dont il était le chef lord Palmerston, lequel peu après à son tour 
renversait lord John Russell dans le parlement, et tous deux aujourd'hui se 
retrouvent ensemble au pouvoir. Par une anomalie nouvelle, c’est lord Rus- 
sell qui passe au Foreign-Office, et lord Palmerston est à l'intérieur. Au fond 
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duilleurs, e® n'est point une aussi grande anomalie qu'il peut le sembler au 
graier abord, c'est une combinaison ingénieuse ou plutôt patriotique qui a 


l'avantage de n'éveiller aucune suceptibilité en Europe, de laisser libres les 
relations de la Grande-Bretagne avec les puissances continentales et de placer 
lord Palmerston à la tête de la plus grande force nationale de l'Angleterre, 
la milice qu’il a contribué à former l'an dernier. Le nouveau cabinet britan- 
nique par sa composition réunit done bien des élémens de force et de gran- 
deur? C'est peut-être le plus considérable qui ait existé en Angleterre. La 
seule chose qu'on puisse dire de lui, c’est qu'il est trop considérable. I n’est 
point aisé de faire sortir d'une coalition un pouvoir durable; il est difficile 
que tant de chefs de partis vivent longtemps ensemble sans que les diffi- 
eultés et les impossibilités ne s'élèvent. Oui, il en pourrait être ainsi, si depuis 
bien des années il ne s’opérait en Angleterre une réelle transformation des 
partis, si les nuances ne tendaient à s'effacer, Quelle différence y a-t-il, par 
exemple, entre les tories et les wighs, entre les vues de lord Aberdeen et les 
vues de lord Russell en beaucoup de points de la politique intérieure? Reste 
h politique étrangère, l'action de l'Angleterre au dehors, et c’est ei qu'éclate 
véritablement le patriotisme anglais, C'est devant ce grand intérêt que plient 
toutes les prétentions personnelles, c’est lui qui règle toutes les combinaisons. 
On ne saurait se dissimuler que le nouveau cabinet britannique semble sur- 
tout formé en vue de la situation de l’Europe. Seulement on peut se demander 
quelle circonstance nouvelle a pu rendre faciles tous ces rapprochemens qui 
paraissaient hier impossibles, comme si l'Angleterre voulait réunir toutes ses 
forces. Quel conflit s’est élevé? Quelle lutte est imminente? Que le nouveau 
ministère anglais réunisse bien des élémens de force, cela n’est point douteux. 
Durera-t-il néanmoins? Telle est la question à laquelle le parlement seul peut 
répondre. Le nouveau cabinet va se trouver en présence de la phalange con:- 
pacte des tories dont lord Derby et M. Disraëli restent les chefs, l'un dans la 
chambre des lords, l’autre dans les communes, et l’ancien et très spirituel 
chancelier de l’échiquier, qui a été l'objet de nombreuses attaques, est très 
certainement homme à les rendre avec usure. Lord Derby de son côté a pres- 
que ouvert la guerre. Le parlement au reste s’est ajourné après la première 
déclaration du chef du ministère, de lord Aberdeen, et c'est à l'issue des va- 
cances de Noël que se rouvriront les grandes discussions. Peut-être aussi 
quelques-uns des mystères de cette crise s'éclairciront-ils. Dans tous les cas, un 
intérêt nouveau vient s'attacher aujourd’hui à la marche de l'Angleterre. 

Ce n’est point, au surplus, en Angleterre seulement que la fin de l’année 
& signale par des crises politiques, et tous les pays ne sont point assez vi- 
goureusement organisés pour n’y rien laisser d'eux-mêmes. Le ministère espa- 
gnol à son tour vient de succomber devant la gravité de la tâche qu'il avait 
assumée, On n’a point oublié que M. Bravo Murillo avait présenté aux cortès 
un ensemble de projets dont l'effet était d'introduire plusieurs changemens 
essentiels dans la législation politique de la Péninsule. Nous avons parlé de 
ces changemens, qui s’effacent aujourd’hui devant la péripétie nouvelle dont 
l'Espagne est le théâtre. 11 y a souvent quelque difficulté, on le sait, à péné- 
trer le secret des crises qui éclatent au delà des Pyrénées. Toujours est-il que 
la cause la plus apparente de la chute de M. Bravo Murillo, c’est qu'il était 
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, 
arrivé à une situation extrême sans s'être préparé peut-être les moyens d'y à 
pourvoir et sans être en mesure de dénouer avec autorité les difficultés qui 4m 
l’environnaient; il est tombé au dernier moment, ne trouvant pas un géné- 
ral pour en faire un ministre de la guerre. Le principal caractère du nou- _. 
veau ministère, c'est d'être venu pour détendre cette situation, pour apaiser fes 
l’irritation des partis. La reine-mère ne parait point avoir été étrangère à ce #% 
résultat. Qu'on nous permette seulement une remarque : c'est que cela crée ra 
pour la reine Isabelle une situation qui n’est pas sans péril entre une consti- if 
tution imprudemment ou non déclarée défectueuse par la couronne — et une De 
réforme devenue aujourd'hui plus difficile à coup sûr. Quoi qu'il en soit, le ad 
cabinet de M. Bravo Murillo n'existe plus; mais, par une étrange bizarrerie, 4 ; 
ce n'est point à ses adversaires les plus naturels et les plus éminens du parti 
constitutionnel conservateur que le pouvoir vient de passer, On peut même % | 
observer un certain soin apporté à éloigner les hommes politiques qui ont & 

figuré dans le comité modéré formé en vue des élections prochaines. vhs 
Quels sont les membres du nouveau cabinet? Le président du conseil, le ag 

général Roncali, est un des officiers qui ont grandi dans la dernière guerre ls 

de succession. Il était, il y a quelques années, gouverneur de Cuba, lors de la wi 

première expédition de Lopez. Une sorte d’inimitié personnelle semble exister L 

entre lui et le général Narvaez. C'est à l'influence de la reine Christine que ee 
le général Roncali doit la position de président du conseil. L'homme le plus à 

1 politique peut-être du cabinet est le ministre de l’intérieur, M. Llorente, Pu- 4 
| bliciste distingué, orateur facile, M. Llorente était autrefois de cette fraction ” 
Ï puritaine qui marchait sous les ordres de M. Pacheco. Plus récemment, il : 
| était avec M. Bravo Murillo. Les autres ministres sont des hommes spéciaux D è 
| ou des généraux. Il est difficile évidemment que de cette composition et des 4 
circonstances actuelles il puisse ressortir pour le nouveau cabinet de Madrid ss 
un caractère bien précis et bien saillant. Il cherche précisément à se créer pe 
ce caractère que son origine ne lui donne pas; il s'efforce de vivre et de se de 
ù tracer une ligne politique. Comme nous l’indiquions, son principal mérite ell 
a été de tempérer et d’adoucir ce qu'il y avait d'extrême dans la situation de 

\ l'Espagne. Si on y regardait d'un peu près, bien des complications se retrou- sa 

veraient dans toute cette crise. Quant au côté politique, il est aisé de le pres- 4 
sentir : c'est la question même de la réforme constitutionnelle. Cette réforme 

j s'accomplira-t-elle maintenant? Le nouveau ministère n'a point hésité à se ” 
Û prononcer sur son utilité, et la meilleure raison qu'il pût donner, c’est toute . 

1 l'histoire contemporaine de l'Espagne, d’où 11 résulte qu'il n’est point de ea- ; 
binet qui n’ait été forcé de suppléer par des moyens dictatoriaux aux moyens 4 
que lui donnait la constitution. Les conservateurs espagnols qui repoussent à 
absolument cette réforme ne songent point qu’il est des heures où il faut que 
des institutions se modèrent pour vivre. Seulement l'essentiel est que cette L 

| œuvre s’accomplisse mürement, librement, qu’elle soit éclairée par des dis- + 
cussions réfléchies, et qu'elle évite toute apparence de réaction excessive, 

É comme le dit M. le marquis de Miraflorès dans une brochure instructive qu'il & 

4 vient de publier sur ces matières. Ainsi, on le voit, l'année 1853 se lève en P 

\ Espagne sur une crise ministérielle à peine dénouée et sur des difficultés 8 

ù qui peuvent n'être point vidées encore. 
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C’est la bonne fortune du Piémont d'échapper à ces éoubresauts de l’his- 
toire contemporaine. Malgré plus d’une crainte légitime qui pouvait s'éveil- 
ler il y a un an, le régime constitutionnel est resté debout à Turin, et le Pié- 
mont jouit en paix de ses institutions libres. Le parlement continue la session 
à cette heure même et discute les affaires du pays. Deux questions essentielles 
ont surtout attiré l'attention publique dans ces derniers temps: l’une est la 
discussion de la loi sur le mariage civil, qui a eu lieu au sénat; l’autre est la 
présentation du budget, qui a fourni au président du conseil, M. de Cavour, 
l'occasion d'exposer la situation financière du Piémont dans la chambre des 
députés. L'affaire du règlement du mariage civil est sans aucun doute la plus 
grave et celle qui pèse le plus sur l’état moral du jeune royaume constitu- 
tionnel. Il est également difficile aujourd’hui de l’éluder et de la résoudre. 
La question est toujours de savoir dans quelle mesure le pouvoir spirituel et 
le pouvoir temporel doivent concourir à cet acte de la vie. Aux yeux de l’église, 
le mariage est un sacrement, et il ne vaut que par la consécration religieuse; 
aux yeux de la loi civile, c'est un contrat ayant par lui-même toute sa force. 
} s'agit de concilier ces deux interprétations pour imprimer tout ensemble 
au mariage la double sanction religieuse et civile. On peut s’en souvenir, une 
loi a été votée à ce sujet l'an dernier par la chambre des députés piémontaise. 
Cette loi est passée au sénat, qui vient de la soumettre à une élaboration nou- 
velle, en y introduisant des modifications de nature à désarmer les scrupules 
du pouvoir spirituel. Le sénat de Turin avait-il réussi à concilier les intérêts 
divers engagés dans cette délicate question? Nous ne savons jusqu'à quel point 
il ne serait pas résulté des inconvéniens graves du moyen imaginé par le sé- 
nat, et qui consistait à se marier en quelque sorte provisoirement devant l’état 
civil, le mariage étant nul s’il n’était suivi de la cérémonie religieuse. Tou- 
jours est-il que l’article 1** de la loi a été rejeté, et que la loi tout entière a 
été emportée, de telle sorte que le gouvernement piémontais se retrouve en- 
core en présence de cette épineuse difficulté. Quant à la situation financière 
du pays, le budget de 1853 en offre le plus exact résumé; malheureusement 
elle ne se présente pas sous un aspect des plus brillans. M. de Cavour au reste 
sonde la plaie avec franchise; il montre le déficit pesant sur les finances pié- 
montaises. Ce déficit sera, pour 1853, de 25 millions sur un budget total de 
15 millions. Pour le combler, M. de Cavour compte faire quelques écono- 
mies et demander à l'impôt de nouvelles ressources. Les réformes qu'il pro- 
pose portent sur les gabelles, sur la taxe personnelle et mobilière, sur la taxe 
du commerce et de l’industrie. Un impôt est ajouté sur les voitures publi- 
ques. Ces charges nouvelles devront nécessairement froisser bien des intérêts 
déjà en souffrance. C’est un malheur assurément, pour un régime qui se fonde 
à peine, de faire payer sa bienvenue aux peuples par des aggravations d’im- 
pôt. C’est à la sagesse et à la prudence du gouvernement piémontais d’allé- 
ger le plus possible le fardeau sous lequel ploient les populations pauvres et 
laborieuses de certaines parties du pays. 

La Turquie continue d'occuper assez vivement l'opinion dans tous les grands 
états de l’Europe. On ne saurait dire quel tort a causé au gouvernement de la 
Porte le refus de ratifier ce malheureux emprunt, qui était cependant si in- 
génieusement combiné pour lui fournir les moyens de sortir d’une crise ef- 
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froyable et mettre dans ses intérêts les petits capitalistes de France et d’An- 
gleterre, ainsi que les cabinets de Paris et de Londres. Cette résolution, que 
l'on ne saurait comment qualifier, a soudainement ouvert les yeux aux plus 
confians sur les plaies de l'empire ottoman. Jusqu’alors, l'esprit de civilisa- 
tion avait eu la faveur du sultan, et si cet esprit ne pénétrait que lentement 
dans cette société si rebelle à toute pensée de réforme, au moins il était à 
l'ordre du jour et pouvait faire illusion. Ceux même qui, frappés de l'indo- 
lence des hommes chargés de le représenter, doutaient du plein succès de 
l'entreprise, se sentaient portés à l’indulgence dans les jugemens qu'ils for- 
mulaient sur l’état et l'avemur de la Turquie. Si désireux que l’on fût aujour- 
d'hui de trouver matière à l'éloge dans la politique de la Sublime-Porte, on 
ne pourrait que blàämer la voie fâcheuse où ce gouvernement s'engage. de 
plus en plus. La défense intimée aux paquebots étrangers de faire le service 
du Bosphore et l'interdit qui frappe la circulation des monnaies étrangères 
en Turquie sont venus ajouter des fautes nouvelles aux fautes qui s’enchai- 
nent depuis quelques mois dans ce malheureux pays. C’est dans les plus 
hautes régions et sous toutes les formes que règne l'influence funeste qui 
entraine le gouvernement turc dans une série de mesures fatales, et les intri- 
gues qui ont renversé les derniers ministères assiégent le sérail lui-même. 

On sait que, contrairement à l'usage, contrairement à la loi fondamentale 
de l'empire, Abdul-Medjid a laissé vivre, au détriment de ses fils, son frère, 
Abdul-Azis, héritier présomptif du pouvoir. Cet acte de générosité, que l'on 
ne saurait trop louer du point de vue de l'humanité, n'aura pas eu cependant 
de brillantes conséquences politiques. Le frère du sultan est devenu le centre 
de toutes les manœuvres qui mettent aujourd’hui en danger le peu de bien 
accompli durant les dernières années. Pendant que le jeune prince s'attache 
volontiers par goût et par politique à flatter les préjugés des vieux Turcs, à 
réveiller le fanatisme et à remettre en pratique celles des vieilles mœurs qui 
semblent le moins conformes à la morale des temps modernes, le sultan tremble 
pour sa vie dans le palais, où il tend de plus en plus à se tenir enfermé. Chaque 
nuit, sa mère, la sultane Validé, croit devoir, dans sa tendre sollicitude, cou- 
cher en travers de la porte d’Abdul-Medjid, pour mieux le garantir contre 
quelque tentative coupable des amis d’Abdul-Azis. 

Pendant que les intrigues du sérail prennent cette attristante gravité, l'in- 
surrection des Druses et celle des Monténégrins ne perdent rien de leur im- 
portance. Il est désormais bien constaté que les troupes impériales ont été 
battues dans l'expédition qu’elles ont dirigée contre les rebelles du Liban. 
Seulement le général turc a voulu colorer sa défaite d’un semblant de dignité; 
il a accordé aux insurgés un armistice sous prétexte de leur donner le temps 
de revenir à de meilleurs sentimens. Cela signifie qu'il leur laisse tout l'hiver 
pour préparer une résistance plus formidable encore, et qu'au printemps les 
troupes ottomanes tenteront quelque nouvelle attaque, qui aura moins de 
chance encore d’être heureuse. C’est à cette triste condition que les Turcs 
gouvernent une partie du vaste empire qu'ils possèdent; plutôt nominale que 
réelle, leur domination est à chaque moment contestée sur divers points. 

Les Druses toutefois font moins de bruit que les Monténégrins. Ceux-ci 
occupent chaque jour les cent voix de la presse allemande sous toutes les 
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formes. L'histoire, la géographie, les mœurs du Monténégro sont l’un des 
intérêts du moment. Dans les études approfondies dont ce pays est l’objet 
de l’autre côté du Rhin, nous reconnaissons avec une satisfaction particu- 
jière le fruit qu'ont porté les travaux si nombreux publiés depuis dix ans 
par la Revue sur les Slaves du midi, dans une juste prévision de l'avenir 
réservé à ces peuples (1). Les Turcs, de leur côté, prennent fort au sérieux la 
question du Monténégro. L'armée de Bosnie recoit depuis quelque temps tous 
les renforts que l'on peut lui envoyer de Constantinople; mais cette armée a 
d'immenses difficultés à vaincre pour arrêter les progrès audacieux des Mon- 
ténégrins. Non-seulement ceux-ci lui opposent tout l’entrain de leur patrio- 
time et de leur courage du haut de cette forteresse naturelle que forme la 
Montagne-Noire : les Bosniaques, encore mal soumis après une longue guerre, 
menacent de lui créer des difficultés en tombant sur ses derrières. Aussi, 
n'est-ce point sans de grandes précautions que les troupes turques s’avancent 
au milieu de populations détiantes contre un ennemi belliqueux protégé par 
une position presque inaccessible. La population du Monténégro est tout en- 
tire sous les armes; les vieillards et les enfans gardent les maisons; les 
hommes valides courent en masse à la frontière. Dans ces contrées, où l’état 
de guerre règne presque en permanence, tout citoyen, si pauvre soit-il, est 
armé au moins de deux pistolets, qui ne quittent point sa ceinture le jour, 
et qui chaque nuit reposent à côté de lui soigneusement chargés. Si les fusils 
sont moins nombreux, la Russie et l'Autriche sont là pour en fournir. L'ar- 
tillerie, à la vérité, fait presque entièrement défaut aux Monténégrins : ce 
v'est point l'arme favorite des peuples primitifs; mais si les Tures sont à cet 
égard très supérieurs aux Monténégrins, cette supériorité ne peut avoir, dans 
les défilés où l’action se concentrera, les conséquences qu’elle entrainerait en 
rase campagne. Les Monténégrins recherchent surtout la guerre de surprises, 
dans laquelle ils excellent, et où l'artillerie est souvent une gêne, presque 
toujours un appareil inutile. Malgré les avantages incontestables que possè- 
dent les Turcs sous le rapport de l'armement et du matériel de guerre, les 
chances ne paraissent donc point leur être favorables, et il est malheureuse- 
ment à craindre que la Turquie ne donne à cette occasion une nouvelle preuve 
de faiblesse. 

Que si de ces points divers de l'Europe nous jetons les yeux au delà des 
mers, vers le Nouveau-Monde, là s’agitent encore des questions d’un ordre 
souvent différent, mais qui n’en ont pas moins de portée. Pour en saisir toute 
h grandeur, il faut pénétrer le mystère de cette vie d’une race puissante 
comme la race anglo-américaine, de cette conquête permanente, de cette lutte 
avec toutes les forces de la nature, de ce travail gigantesque qui a pour ré- 
sultat de porter la civilisation dans les contrées les plus reculées. Chaque an- 
née qui s’en va éclaire quelque nouveau progrès de cette prodigieuse puis- 
sance, Comme on le sait, les États-Unis sont aujourd’hui dans une sorte d’in- 
terrègne politique entre un président dont les pouvoirs vont bientôt expirer 
et un président déjà élu qui entrera bientôt en fonctions. M. Fillmore vient 


(1) Voyez plusieurs articles de M. Cyprien Robert et de M. Desprez, notamment dans 
les livraisons du 15 décembre 1842, 1er mars 1843 et 1er juin 1848. 
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d'adresser au congrès de Washington son dernier message, prêt à descendre 
du pouvoir où il n’est monté que par une circonstance fortuite, par suite de 
la mort du général Taylor. Certes il y a toujours une grandeur véritable dans 
ce spectacle d’un simple citoyen quittant un poste suprême pour rentrer dans 
la vie privée. En constatant les progrès qu'a faits encore cette année l'Union 
américaine, M. Fillmore peut s’attribuer légitimement une part dans ces ré- 
sultats. Le message du président des États-Unis touche à bien des points de 
politique intérieure et extérieure qui ont nécessairement un moindre intérêt 
aujourd'hui en présence du changement prochain de la direction suprême 
de ce puissant état. Seulement M. Fillmore rappelle avec autorité et non 
certes sans à-propos, au moment où le parti démocrate va monter au pou- 
voir, cette grande doctrine de la non-intervention qui a été toujours un des 
premiers dogmes des hommes d'état de l’Union. Le message de M. Fillmore 
ne peut que constater les bonnes relations des Etats-Unis et de l’Europe, et il 
est même modéré dans le passage qui concerne l'Espagne et Cuba. Au fond ce- 
pendant, ce n’est point sans laisser percer la véritable pensée des États-Unis 
dans le refus qu'a fait, il y a quelques mois, le gouvernement de Washington 
d'accéder à une proposition de l'Angleterre et de la France. Cette proposition 
tendait à signer une convention par laquelle les trois gouvernemens désa- 
voueraient, pour le présent et pour l'avenir, toute intention d'obtenir par 
une voie quelconque la possession de l’île de Cuba. Le gouvernement de Was- 
hington désavoue tout projet pour faire honneur au droit public, et il refuse 
de s'engager, réservant ainsi le droit de l'ambition et de la conquête popu- 
laire. Il sait bien que c’est une question dont il n’a pas à se mêler et où ilne 
peut non plus se lier les mains. 

Ainsi marche et se développe l'Union américaine, tandis qu'à côté d'elle le 
Mexique tombe de plus en plus chaque jour dans l'anarchie. Sur tous les 
points, l'insurrection éclate, toutes les provinces sont en feu, et on ne peut 
plus prévoir où s'arrêtera cette dissolution. Au milieu de toutes ces scènes, 
un des épisodes les plus curieux, n'est-ce point cette conquête de la province 
mexicaine Sonora, faite par un Français, M. de Raousset-Boulbon, à la tête 
d’une centaine de nos compatriotes? M. de Raousset-Boulbon a bel et bien battu 
déjà un corps d'armée mexicain, et il ne semble point homme à s'arrêter là. 
Étrange destinée du xix° siècle, de voir se renouveler quelques-uns de ces 
hasards et de ces coups d’audace qui font la fortune des premiers explora- 
teurs de l'Amérique! 

Tels sont quelques-uns des traits mobiles et caractéristiques de l'histoire de 
l'Europe et du Nouveau-Monde en cet instant où l’année 1852 va se perdre 
dans le passé. Crises ministérielles, réforme de constitutions, insurrections, 
discussions parlementaires, tout cela, c’est la surface ; au fond, ce qui l'agite, 
c'est la destinée humaine, c’est la hberté morale, c’est la civilisation univer- 
selle. Tous ces intérêts nous ont précédés, ils nous survivront ; ils étaient 
d'hier, ils seront de demain, mais ils ont leurs épreuves et leurs éclipses. 
C'est à ces grands intérêts qu’il faut souhaiter que la dernière heure de 1853 
les trouve florissans et prospères. C'est à eux qu'il faut répéter encore : la 
bonne année ! CH. DE MAZADE. 
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REVUE MUSICALE. 


Le théâtre de l'Opéra-Comique vient enfin de trouver ce qu’il cherche de- 
puis si longtemps, un succès. Marco Spada, opéra en trois actes, dù à la col- 
laboration antique, mais fort peu solennelle, de MM. Scribe et Auber, a réussi, 
et ce mot-là est un talisman qui, en France, ouvre toutes les portes et tous 
les cœurs. Réussissez, n'importe comment, et il vous sera beaucoup pardonné 
par le peuple malin qui a créé le vaudeville. Le sujet de Marco Spada est tiré 
de cette légende inépuisable de célèbres aventuriers qu'affectionne M. Scribe, 
et qui forme à peu près le fonds de son théâtre lyrique. C’est une nouvelle 
édition, considérablement affaiblie, de Fra Diavolo, des Diamans de la Cou- 
ronne, de la Sirène et de Zampa, dont le libretto, pour avoir été écrit par 
M. Mélesville, n'en appartient pas moins à l'épopée héroï-comique que la France 
doit au plus ingénieux de ses dramaturges. Quel beau thème de méditations 
ce serait, pour un vrai critique, que le théâtre de M. Scribe! Au milieu d'une 
société paisible et tout heureuse de vivre sous un régime d'égalité civile qui 
protége les personnes et les choses, au milieu d’une bourgeoisie fière de son 
bien-être et de sa récente émancipation, au milieu d’une nation guerrière et 
conquérante qui vient de subir le plus grand des malheurs, l'invasion de Fé- 
tranger, survient un homme d'esprit qui chante les héros qui vivent du bien 
d'autrui, qui narguent la loi et le gendarme protecteur de l'innocence, ces 
aventuriers de bonne humeur enfin qui ne se plaisent que sur les grandes 
routes et dans les montagnes escarpées, où, une escopette à la main, ils con- 
sacrent leur vie à redresser les torts de la justice et la mauvaise politique des 
gouvernemens établis. Le bon bourgeois, assis commodément dans sa stalle 
et tranquille sur l'avenir de sa soirée en apercevant à la porte de l'orchestre 
le gendarme qui lui permettra de rentrer chez lui sans mésaventure, écoute 
de toutes ses oreilles le récit des plus terribles événemens ; il se laisse char- 
mer par la poésie de la vie sauvage et les chansons agrestes, en s'écriant 
avec Lucrèce : ° 


Suave, mari magno, turbantibus æquora ventis, 
E terra magnum allerius spectare laborem! 


A côté d’une littérature audacieuse qui visait aux grands effets lyriques, et 
qu'on pourrait qualifier la littérature des fils des croisés, pour nous servir du 
mot spirituel de M. de Montalembert, se trouvait aussi la littérature des pe- 
tits-fils de Voltaire, qui se moquait volontiers des grands mots et des grands 
sentimens”, et monétisait la malice exquise de son aïeul en railleries qui 
s'adressaient aux moindres intelligences. Or M. Scribe n’est pas sans quel- 
que parenté avec cette nombreuse descendance du grand patriarche de 
Ferney, et c’est à un tilon réel de gaieté et de malice françaises que l’auteur 
de la Camaraderie et de Bertrand et Raton doit ses nombreux succès. 

Sous le pseudonyme du baron de Torrida, un de ces héros de grande route 
qui ont été chantés si souvent par M. Scribe, Marco Spada, vit dans les envi- 
rons de Rome, où depuis quinze ans il répand la terreur. Né en France, où 
il a vu massacrer toute sa famille dans une guerre civile dont on ignore la 
date, Marco Spada s’est expatrié, a levé l'étendard de la révolte contre la 
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société en général, et particulièrement contre le gouvernement des états de 
l'église, dont il maltraite les fonctionnaires et dépouille les caisses. Riche, 
aimant le luxe et les supertfluités de la vie, Marco Spada habite un château 
somptueux et inexpugnable, où il cache à tous les veux le plus précieux tré- 
sor, une fille unique et charmante. En effet, Angela est toute la joie de son 
père. C’est pour elle qu'il brave la sévérité des lois, et qu'il s’expose chaque 
jour à tomber sous les coups de la vindicte publique. Elevée avec le plus grand 
soin, douée de talens aimables, Angela, qui est loin de se douter quelles sont 
les occupations de son père, et d’où lui vient le luxe vraiment insolent qui 
l'environne, Angela, disons-nous, qui vit dans la plus complète solitude, n’en 
a pas moins le cœur rempli de l’image d’un jeune inconnu. Pendant les lon- 
cues absences de Marco Spada, qui s’adonne avec fureur aux plaisirs de la 
chasse, dit-il, pour ne point éveiller les soupcons de sa fille qu’il adore, un 
voyageur égaré est entré dans le château du baron de Torrida, où il a reçu 
l'hospitalité. Angela n’a pu voir le comte Fredericci, le propre neveu du 
gouverneur de Rome, sans en être touchée, et le sentiment qu’elle éprouve est 
également partagé par le jeune inconnu. Telle est la situation des principaux 
personnages lorsque le rideau se lève, en laissant apercevoir l’intérieur du 
château du baron de Torrida, où l'on voit arriver pendant la nuit le gouver- 
neur de Rome, la marchesa sa nièce, et le comte Pepinelli son cisisbeo, que 
le hasard à conduits dans cette habitation singulière. Étonnés de trouver 
tant de luxe dans un château isolé et loin de Rome, ils le sont bien davan- 
tage lorsqu'ils voient apparaitre tout à coup une jeune fille qui, avec la meil- 
leure grâce du monde, les prie d'accepter l'hospitalité. Après de nombreux 
incidens amenés avec plus ou moins de vraisemblance par la baguette ma- 
sique de M. Scribe, il est décidé que le baron de Torrida, qui ne sait rien 
refuser à sa fille, ira, au péril de sa vie, au bal que le gouverneur de Rome 
doit donner le lendemain. 

Le second acte tout entier se passe donc dans le palais du gouverneur qui 
a juré d'illustrer son administration par la prise de Marco Spada. Cela tui 
parait d'autant plus facile qu'il vient d'apprendre, par trahison, que le ter- 
rible bandit a concu le projet audacieux de venir exercer son industrie dans 
le palais même du gouverneur de Rome. Au moyen d’un frère quêteur qui 
a été jadis au service de Marco Spada, mais qui est revenu à de meilleurs 
sentimens, le gouverneur espère découvrir le fourbe caché au milieu de la 
foule. La scène où le frère Borromée présente sa requête successivement à 
chacun des invités est très adroitement conduite, et la manière dont Marco 
Spada échappe au danger qui le menacait forme un coup de théâtre tout à 
fait piquant. Le drame se dénoue, au troisième acte, d’une manière assez 
vulgaire, par la mort de Marco Spada, qui, pour sauver l'honneur de sa fille 
et rendre possible son mariage avec le neveu du gouverneur , désavoue son 
propre enfant par un pieux mensonge. Comme cela arrive à presque toutes 
les pièces de M. Scribe, ce n’est ni par la vraisemblance des événemens, ni 
par la vérité des caractères que se recommande l’imbroglio dont nous venons 
d'esquisser de canevas. Il est à présumer que l'auteur aura été gêné par la 
censure dans le développement de sa fable, qui se passe à Rome dans les 
dernières années du xvin' siècle, et où il n’est pas plus question du pape que 
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du grand Turc. Quelques scènes plus spirituelles que neuves, une complication 
de mise en scène qui tient l'esprit en éveil, la musique de M. Auber et la 
grâce de Mie Duprez ont sauvé la fortune de Warco Spada. 

L'école francaise, dont l’origine ne remonte pas au delà de la seconde moi- 
tié du xvim siècle, est un enfant de l'école italienne. La France et l'Italie, qui 
se touchent par les Alpes et qui se tiennent par tant de liens historiques, 
s'unissent encore plus étroitement par la similitude des penchans, qui ont 
produit une civilisation à peu près uniforme. Filles toutes deux de la race 
latine, dont elles parlent la langue, l'Italie et la France ne se distinguent entre 
elles que par des nuances. Dans la littérature et dans les arts, qui sont la ma- 
nifestation la plus essentielle des caractères et de l’individualité nationale, la 
France se fait remarquer par la supériorité de son goût, par la finesse des 
apereus, par la clarté des idées, par l'élégance des détails, la sobriété du lan- 
gage, et toutes les qualités qu'on pourrait dire secondaires, et qui appar- 
tiennent plus à la logique de l'esprit qu'à l'intuition de l'âme. L'Italie 
brille surtout par la sublimité des conceptions, par l'élévation de la pensée, 
par la force des passions qui s’épurent en s'épanouissant, et vont aboutir à des 
formes grandioses, d'une sérénité admirable. Dante, Palestrina , Raphaël, le 
Tasse, Michel-Ange, Palladio, Titien, Cimarosa, Rossini, sont des génies 
différens qui tous révèlent les propriétés du sol, de la race et de la civi- 
lisation italiennes. Rabelais, Molière, La Fontaine, Voltaire, Poussin, Jean 
Goujon, Corneille, Racine, Lebrun, Greuze, Puget, Rameau, Méhul, expriment 
aussi d’une manière saisissante les divers aspects du génie littéraire et esthé- 
tique de la France. Veut-on saisir le trait par lequel ces deux peuples se res- 
semblent le plus? Qu'on étudie la comédie et toutes les manifestations de la 
gaieté ou de la malice de l'esprit; car le rire étant un éclat involontaire de la 
raison qui apercoit une dissonance de mœurs, dissonance qui la blesse sans 
l'indigner, il n’y a pas de preuve plus certaine qu'on appartient à la même 
civilisation que lorsqu'on se voit rire des mêmes contrastes et des mêmes ri- 
deules. Dis-moi de quoi tu ris, a dit un philosophe, ef je te dirai quitu es et 
dans quel milieu social tu vis. L'Arioste ne faisait-il pas les délices de Vol- 
taire? Voilà pourquoi aussi l'opéra comique francais doit l'existence à l'opéra 
buffa des Italiens. Monsigny, Philidor, Grétry, ces charmans musiciens 
qui ont créé la comédie lyrique, sont des imitateurs heureux et spirituels des 
Pergolèse, des Vinci, des Leo et des Piccini. Qu'on lise ces agréables partitions, 
— les Chasseurs et la Laitière, la Fée Urgele, le Déserteur, le Roi et le Fer- 
mier, le Maréchal ferrant, le Tableau parlant, Zémire et Azor, ete., et l'on 
sera frappé, comme l’a été en 1770 le docteur Burney, d'y trouver plus qu'un 
souvenir de la Serva padrona, de la Cecchina, et autres opéra buffe des pre- 
miers maîtres de l’école napolitaine. Cimarosa, Païsiello, Anfossi et leurs suc- 
cesseurs ont eu également une influence directe sur Dalayrac, Berton, Boïel- 
dieu et Nicolo, compositeurs distingués qui remplissent toute la période qui 
s'écoule depuis la révolution jusqu’à l’avénement de Rossini, Boïeldieu surtout 
encore tout imprégné de la grâce de Cimarosa, lorsque dans /a Dame blanche, 
qui est son vrai chef-d'œuvre, il accuse d’une manière sensible que l’auteur 
du Barbier de Séville est arrivé depuis longtemps. Toutefois les deux compo- 
siteurs français qui sont pour ainsi dire les fils légitimes du grand maitre de 
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Pesaro, ce sont Hérold et M. Auber. On le voit donc, le geure prétendu natio- 
nal de l'opéra comique a constamment subi les influences de la musique ita- 
lienne depuis le milieu du xvi siècle jusqu'à nos jours. 

M. Auber est entré assez tard dans la carrière de compositeur dramatique. 
Homme du monde, brillant cavalier qui se plaisait aux doux loisirs de Ja vie 
de dilettante, il avait étudié la musique par goût et s'était même acquis une 
certaine réputation parmi les artistes, lorsqu'un triste événement de famille 
le força à tirer parti de ses talens. Élève de Cherubini et disciple de Mozart, 
M. Auber, après un ou deux essais sans importance, débuta au théâtre de 
l'Opéra-Comique, en 1820, par la Bergère châtelaine, opéra en trois actes, qui 
obtint un succès de bon augure. Emma ou la Promesse imprudente, opéra en 
trois actes, qui fut donné l'année suivante, en 1821, confirma la bonne opi- 
nion qu’on avait déjà concue du nouveau compositeur. La Neige, opéra en 
trois actes qui fut représenté en 1823, le Concert à la Cour, qui est de l'année 
1824, annoncèrent que l'esprit vif de M. Auber avait été touché par la grâce 
du grand rénovateur de la musique dramatique. Depuis lors l’ingénieux et 
charmant compositeur n'a cessé de marcher dans la même voie et de produire 
des ouvrages qui témoignent surabondamment que l'auteur de {a Muette de 
Porticiet du Domino noir est bien le fils de Voltaire et de Rossini. Tel est en 
effet le double caractère de l'œuvre de M. Auber, où l'esprit, la finesse et le 
sentiment dramatique de l'école française s’allient, dans de justes proportions, 
au coloris et à la mélodie lumineuse du grand maestro. C'est dans la Muette, 
grand opéra en €inq actes représenté en 1828, et dans /e Domino noir, opéra 
comique en trois actes qui à vu le jour en 1837, qu'on trouve les qualités les 
plus saillantes du talent et de la manière de M. Auber. L'Enfant prodigue, 
grand opéra en cinq actes, et Zerline, opéra en trois actes, qui a été composé 
pour l'admirable voix de M'° A'boni, loin d'ajouter à la réputation de M. Au- 
ber, auraient pu en ternir l'éclat devant un publie moins respectueux que le 
public parisien. M. Auber, qui a trop d'esprit pour confondre la politesse avec 
le véritable succès, n’a pas voulu rester sous le coup de cette double disgrâce, 
et voilà pourquoi il vient de reparaître sur le théâtre de sa fortune par un 
opéra en trois actes, Warco Spada. 

L'ouverture débute par un andante d'une harmonie soutenue et remplie 
de modulations incidentes qui fuient devant l'oreille comme ces vers luisans 
qu'on apercoit de loin dans une nuit obscure. M. Auber excelle à vous bercer 
ainsi dans un flou harmonique qui n'est plus le jour et n'est pas encore la 
nuit et vous procure tour à tour la sensation de la tonalité majeure et mi- 
neure sans que le maitre daigne les caractériser par une phrase bien arrêtée. 
L'allegro, formé d'une farentelle bien connue, en ramène plusieurs fois le 
thème d’une manière ingénieuse, et la symphonie se termine par une cha- 
leureuse péroraison qui n'apprend rien de nouveau à ceux qui connaissent 
les charmantes ouvertures du répertoire de M. Auber. La romance ne gron- 
dez pas, qu'Angela chante tout d'abord en croyant s'adresser à son père, 
dont elle ne peut discerner les traits, puisqu'il fait nuit et qu'elle ignore qu'elle 
a devant elle le gouverneur de Rome, la marchesa, sa nièce, et le comte Pe- 
pinelli, cette romance en deux couplets est agréable et fort bien écrite pour 
la voix délicate de Ml° Duprez. Le quatuor qui suit, entre les quatre person- 
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pages que nous venons de nommer, est moins un morceau d'ensemble pro- 
prement dit qu'un air de soprano avec accompagnement de voix. C’est rapide 
et conduit avec esprit. La romance de ténor que l'inconnu Fredericci chante 
derrière la coulisse, et qui se termine par une coda à deux voix, n’a-t-elle pas 
quelque analogie avec la jolie sérénade de l’A4mant jaloux de Grétry? L'air 
de basse dans lequel Marco Spada exprime à sa fille toute la tendresse qu’il 
ressent pour elle, renferme une première partie, un adagio sostenuto, que 
M. Bataille chante avec goût. Dans l’allegro, où l’on remarque une forte ré- 
miniscence des formes rossiniennes, M. Bataille ajoute un point d'orgue de 
sa facon peut-être, qui achève de donner à ce morceau tout le piquant d’un 
lieu commun. Le duo pour basse et soprano entre Marco Spada et sa fille est 
encore écrit dans un style tout italien, et le finale du premier acte n’est 
pas autrement remarquable, si ce n’est qu'il se termine par de jolies vocalises 
pour deux voix de soprano accompagnées en accords plaqués par la masse 
chorale. Les couplets du second acte : 


Vous pouvez soupirer, 
Vous pouvez espérer, 


que la marchesa laisse échapper de ses lèvres moqueuses, et qui exhalent 
toute la morbidezza de la coquetterie féminine, sont délicieux, et Me Favel 
les dit avec esprit. L'entrée des invités au bal du gouverneur est annoncée 
par un fort joli chœur qui est répété lorsque la noble compagnie quitte la 
scène pour aller souper. Dans l'intervalle, et pendant que le gouverneur est 
renfermé dans son cabinet, où il reçoit l'avis important que Marco Spada est 
au nombre de ses convives, — les dames et les seigneurs réunis, n'ayant rien 
de mieux à faire, prient la fille du baron de Torrida de vouloir bien chanter 
quelque chose. C’est alors que M'° Duprez chante une déclaration d'amour en 
quatre langues, en russe, en anglais, en italien et en français, sorte de pro- 
verbe que la jeune actrice joue avec beaucoup d'esprit et dont elle aura pro- 
bablement suggéré l’idée. La prière du moine, qui vient quêter pour son cou- 
vent en servant la politique du gouverneur, est d’un bon caractère, ainsi que 
l'air de basse que chante Marco Spada pendant que sa fille Angela s'est éva- 
nouie en apprenant pour la première fois le véritable nom de celui qui lui a 
donné le jour. Le trio sans accompagnement entre Marco Spada, sa fille et le 
comte Fredericei est un morceau très difficile, ingénieusement agencé, et qui 
conviendrait mieux à un concert d’instrumens à vent qu’à la peinture d’une 
situation dramatique. Au troisième acte, on peut encore signaler un bel air 
de soprano dont l’andante surtout est remarquable, mais dont l’allegro exige 
de Mie Duprez des efforts au moins imprudens, et puis un charmant trio pour 
soprano, tenor et basse. 

L'opéra de Marco Spada, sans contenir rien d’'entièrement nouveau, est 
une production agréable qui n’est pas indigne du charmant et délicieux 
compositeur qui depuis trente-ans amuse la France. La romance de soprano, 
l'air de basse du premier acte, les jolis couplets que chante Mie Favel au 
commencement du second acte, la déclaration d'amour en quatre langues, 
le trio sans accompagnement et l’air de basse dans lequel Marco Spada im- 
plore le pardon de sa fille, l’air de soprano et le trio du troisième acte, 
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sont des morceaux qui n'ont pas sans doute un caractère bien tranché et qui 
rappellent un grand nombre de souvenirs, mais qu'on écoute avec plaisir, 
parce qu'ils sont adroitement écrits pour les voix et les virtuoses qui les chan- 
tent. L’instrumentation, toujours élégante, fourmille de jolis détails, de 
rhythmes piquans et guillerets où l’on reconnait l'esprit et la dextérité de 
l’auteur du Domino noir, génie aimable qui vise moins à la profondeur qu'à 
la justesse de l'expression, musicien facile et vrai qui ne se paie pas de grands 
mots et dont l'harmonie, très fine et scintillante de modulations, est toujours 
subordonnée à l’idée mélodique dont elle relève l'éclat. L'œuvre entière de 
M. Auber est un mélange heureux de gaieté, de finesse et d'élégance. 


«Tenez, tous vos discours ne me touchent point l'âme, » 
dit Agnès dans l’École des Femmes, 
« Horace avec deux mots en ferait plus que vous. » 


C’est ce qu’on pourrait dire aussi à ces compositeurs qui fatiguent le public 
de leurs savantes combinaisons, mais qui n’ont pas recu comme M. Auber le 
don de charmer. 

Mie Caroline Duprez à beaucoup contribué au succès de Warco Spada. Fille 
d'un artiste incomparable, dont le nom restera dans l’histoire de la musique 
de notre temps, jeune, jolie et spirituelle, elle porte avec elle un parfum de 
bonne compagnie, qui n'est pas la moins précieuse de ses qualités. Musi- 
cienne, comme on dit, jusqu’au bout des ongles et toute remplie de ce fluide 
divin qui tourmente et consume ceux qui le possèdent, M!!: Caroline Duprez 
est du petit nombre des élus. Nous aurions bien, sans doute, à lui soumettre 
quelques observations et à lui demander compte de certains points d'orgue 
hasardeux, de certaines inflexions de voix, de certains mots empruntés à 
M'e Rachel, et qui ne sont pas mieux dans la bouche de la célèbre tragé- 
dienne que dans celle de la jeune cantatrice, car notre temps est fertile en 
contrefacons de la simple nature; mais à Dieu ne plaise que nous imitions 
l'exemple de cette méchante fée qui mettait dans le berceau des enfans les 
mieux doués des mots cabalistiques et de mauvais augure! Que Me Caroline 


Duprez jouisse donc de son beau succès, mais qu'elle ménage cette voix fra- : 


gile qui nous inquiète parfois, car, en l’écoutant franchir certains intervalles 
scabreux, comme dans son grand air du troisième acte, nous serions tenté 
de nous écrier avec M"° de Sévigné : Oh! ma fille, j'ai mal à votre poitrine. 
M. Bataille, qui ne manque pas de mérite, mais qui porte dans tous ses rôles 
une sorte de grognement de vieux Cassandre dont il ne peut se dépêtrer, se 
tire avec assez de bonheur du rôle de Marco Spada, et M. Couderc le seconde 
bien dans le personnage ridicule du patito Pepinelli. H y a de l'ensemble 
dans l'exécution, et l'orchestre surtout est conduit avec intelligence par M. Til- 
lemann. 

L'opéra de Marco Spada, qui est comme une anthologie de l'œuvre de 
M. Auber, devrait clore, ce nous semble, la carrière si brillante de l'illustre 
compositeur. Il serait peut-être dangereux d'exiger davantage de cette muse 
coquette et partant capricieuse qui vient de vous sourire encore une fois avec 
tant de grâce, mais qui pourrait se fatiguer de vos importunités. Si Boïeldieu 
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se fût arrêté à la Dame Blanche, il n'aurait pas écrit les Deux Nuits, dont la 
mésaventure a dù attrister ses derniers jours. 


Si vous voulez que j'aime encore, 
Rendez-moi l’âge des amours, 


a dit admirablement Voltaire, qui n’a eu garde d’oublier ce sage précepte 
dicté par la nature. M. Auber a suffisamment travaillé pour sa gloire; qu’il 
se repose et qu'il jouisse en paix de la position éminente qu'il s'est acquise et 
que personne ne lui conteste. Un ouvrage de plus n’ajoutera rien à sa répu- 
tation et pourrait troubler le plaisir que vient de nous procurer le dernie 
écho d’une muse qui restera chère à la France. 

Le Théâtre-Lyrique vient aussi d'obtenir un succès qu’il cherchait depuis 
assez longtemps. Tabarin, opéra-comique en deux actes, a réussi malgré les 
longueurs, les invraisemblances et les lieux communs dont la pièce est rem- 
plie. La musique en est vive, claire, distinguée et toujours en situation, si ce 
n'est très originale. Nous y avons remarqué une agréable ouverture écrite 
avec soin, et qui rappelle la manière de M. Auber, les couplets en style syl- 
labique, je suis Tabarin, qui ont du mordant; un joli quatuor chanté pen- 
dant la scène de la prédiction, et qui gagnerait à être moins long; un trio 
entre Tabarin, Francisquine, sa fiancée, et petit Pierre, trio dont la première 
partie à deux voix a beaucoup de grâce. La fin de ce morceau se prolonge 
trop en récits dialogués qui manquent d'intérêt. L’allegro du duo entre Ta- 
barin et Francisquine, devenue sa femme, est bien rhythmé, ainsi que les 
couplets Cent écus que chante le cabaretier Pansarot, et qui ont été rede- 
mandés par le public. Nous pourrions encore signaler la scène où Tabarin 
raconte au publie du Pont-Neuf sa mésaventure matrimoniale, scène qui pro- 
duirait de l'effet, si elle était bien rendue, et puis de très jolis chœurs. En 
somme, Tabarin, sans être une œuvre bien originale, est la meilleure parti- 
tion qui ait été exécutée au Théâtre-Lyrique depuis /a Perle du Brésil de 
M. Félicien David. On voit que l’auteur procède de l’école italienne tempérée 
par l'esprit et les allures de M. Auber, et on est heureux de constater un suc- 
cès qui va trouver un musicien de mérite, un artiste modeste et un honnête 
homme, M. George Bousquet. 

A l'Opéra, où les nouveautés sont encore plus rares que les beaux jours, 
on vient de représenter un ballet en deux actes, Orfa, pour la rentrée de 
M®* Cerrito. La scène se passe en Islande, au milieu de la sombre mythologie 
scandinave. Orfa, une jeune Islandaise, voudrait épouser Lodbrog, chasseur 
intrépide qui est déjà son fiancé; mais, au moment de conclure l’hyménée, le 
tonnerre se fait entendre et semble annoncer que ce mariage est contrarié 
par une puissance supérieure. En effet, Loki, le dieu du feu, enlève Orfa et 
la transporte dans le cratère du mont Hécla, siége de son empire. Odin, le dieu 
qui règne au Walhalla, vient délivrer Orfa, qui épouse enfin son fiancé Lod- 
brog. Ce ballet, qui ne brille pas précisément par l'invention ni par l'intérêt, 
a le mérite d’être court et d'offrir le prétexte à quelques beaux décors. Celui 
du second acte, qui représente l’intérieur du mont Hécla, est assez beau. La 
musique, fort commune, est de M. Adolphe Adam, qui n’a pu trouver un seul 
motif original pour aider la charmante M”* Cerrito à bondir sur la scène. La 
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danseuse, qui parait avoir perdu quelque chose de son audace, a été fort 
bien accueillie par le public, qui aime son talent. 

Les concerts sont en pleine floraison. M. Vieuxtemps en a donné deux où 
il à fait entendre un nouveau concerto de sa composition qui est tout à fait 
remarquable. M. Sivori, un autre célèbre violoniste, se dispose à se faire 
entendre aussi du public parisien dans un concert qui aura lieu bientôt. 
Mie Clauss, ce talent si exquis et qui joue du piano comme une fée chaste et 
inspirée, a exécuté dernièrement un concerto de Mendelssohn avec accompa- 
gnement de grand orchestre où elle a été admirable. Mie Clauss doit patrir 
pour Saint-Pétersbourg, où l’art musical fait tous les jours des progrès, car le 
théâtre italien de cette grande métropole est aujourd’hui le premier de l’Eu- 
rope. Aussi la maison Brandus de Paris vient-elle de fonder à Saint-Péters- 
bourg une succursale qui sera l’entrepôt musical du Nord et où l'on pourra 
se procurer tous les chefs-d’œuvre des écoles française et allemande soigneu- 
sement édités. P. SCUDO. 





Le 18 janvier prochain, on doit vendre, à l'hôtel de la rue dés Jeüneurs, 
la galerie de tableaux du feu prince royal, monseigneur le due d'Orléans. 
Cette collection, formée par le prince dans les dernières années de sa trop 
courte vie, est justement célèbre et précieuse à plus d’un titre. Nous ne par- 
lons pas, on le comprend, de ce prix d'affection qui, pour l’auguste veuve du 
prince, pour tous les siens, et nous pouvons ajouter pour tous ceux qui l'ont 
connu et aimé, rend à jamais regrettable la perte de cette galerie; nous par- 
lons des tableaux eux-mêmes : ils sont d’une rare et incontestable valeur. Le 
goût du prince, délicat et exercé, le guidait presque toujours heureusement 
et dans le choix des sujets et dans le choix des maîtres. Cette collection cor- 
respond par sa date à une des plus brillantes périodes de notre école moderne, 
et en est peut-être l'expression la plus complète et la plus élevée. Presque 
tous nos artistes, aussi bien ceux qui dès lors étaient dans l'éclat de leur re- 
nommée que ceux dont le nom percait à peine, y-sont représentés par quel- 
que morceau d'élite propre à caractériser la nature de leur talent. Le prince, 
comme tous ceux qui aiment et qui sentent la peinture, avait ses prédilec- 
tions, ses penchans; mais une certaine impartialité, commandée par son 


rang, lui faisait rechercher toute production où brillait le talent même au : 


travers du système. Peu d'amateurs si haut placés ont donné aux arts et aux 
artistes une plus intelligente protection. 

Parcourez le catalogue de cette vente : pas un nom justement célèbre n’a 
manqué à l'appel, et chacun y figure dignement, à commencer par l'illustre 
doyen de nos peintres. Son OEdipe et sa Stratonice sont là comme deux 
nobles témoins de deux des phases principales de sa belle vie d'artiste. Dans 
l'OEdipe, il s’est déjà frayé sa route; soumis en apparence à ses maîtres et à 
son temps, il les devance et les abandonne; il peint comme eux le bas-relief, 
mais pour y introduire la vie et l'expression; dans la Stratonice, c’est le 
maitre donnant un délicieux exemple de perfections qui semblent s’exelure, la 
vérité du costume poussée jusqu’au serupule archéologique, et le trouble, les 


combats, les violences de la passion rendus par les traits les plus fugitifs et 
les plus inspirés. 
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A côté de ces deux toiles, nous en trouvons trois autres qui feraient aussi 
à elles seules l'honneur d’une galerie, la Françoise de Rimini et le Christ con- 
solateur de M. Ary Scheffer, puis /a Mort du duc de Guise de M. Delaroche, 
tableau qui, malgré sa dimension, est une des œuvres capitales de ce talent 
souple et élevé, de cet intelligent pinceau. La scène est largement concue; les 
effets épisodiques, les vérités de détail, malgré leur fini merveilleux, ne dé- 
tournent pas l'attention : ce bijou qu'aurait signé Terburg produit une impres- 
sjon solennelle et terrible. Quant à la Françoise de Rimini et au Christ con- 
solateur, la gravure les à rendus populaires. Il semblerait, tant la pensée 
tient de place dans les compositions de M. Ary Scheffer, que le burin d’un 
Calamata et d’un Henriquel dût toujours réussir à les traduire tout entières; 
mais on voit qu’il n’en est rien devant ce Christ et surtout devant cette Fran- 
çoise de Rimini. C'est un tableau qui vivra, aussi bien par la qualité de la pein- 
ture que par le charme indéfinissable de la composition, rêverie pleine de 
larmes et de délices, si chaste et si voluptueuse à la fois. 

N'oublions pas cinq tableaux ou études de M. Eugène Delacroix. Tous les 
trésors de cette riche palette, toute la fantaisie de cette libre pensée, sont pro- 
digués et dans l’#ssassinat de l'évêque de Liége et dans l'Hamlet et le Fos- 
soeur. Nous devons signaler aussi trois des plus hardies et des plus fou- 
gueuses compositions de M. Decamps, la Bataille des Cimbres, Joseph vendu 
par ses Frères et Samson combattant les Philistins. Pour ceux même qui n’ad- 
mettent pas sans réserve cette manière de peindre, ces trois tableaux sont 
d'un prix inestimable et par l’éblouissante magie de la couleur, et par l’ac- 
cent vraiment original du dessin et de la composition. 

Citons encore les noms si justement aimés du public, de Granet, de Bo- 
nington, de Marilhat, de Tony Johannot,—tous quatre enlevés déjà par la 
mort; citons enfin MM. Aligny, Cabat, Corot, Gudin, Paul Huet, Isabey, Jadin, 
Lehmann, Lepoitevin, Meissonier, Robert Fleury, Roqueplan, Rousseau, Henri 

* Scheffer, ete., qui tous avaient travaillé pour le prince, parfois même squs ses 
yeux et sous son inspiration. 

Telles étaient les richesses de cette galerie. Le dimanche 16 et le lundi 
17 janvier, l'exposition en sera publique; on pourra une fois encore voir ces 
tableaux réunis, puis ils iront, comme tous les biens de cette royale maison, 
se disperser en des mains étrangères. L. VITET. 


REVUE LITTÉRAIRE. 


Le Danemark, dont nous retracions, il y a quelques semaines, le mouve- 
ment littéraire depuis cinquante ans (1), a donné, dans le cours de l’année qui 
vient de s’écouler, de nouvelles preuves de cette activité intellectuelle déjà 
révélée par tant d’importans travaux. C’est surtout dans la voie des études 
archéologiques et ethnographiques que le mouvement a été sensible, c’est 
dans quelques publications récentes qu'il est eurieux de l’observer. L’ethno- 
graphie et l'archéologie sont devenues des sciences populaires en Danemark. 


(1) Voyez la livraison du 15 novembre. 
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On sait ce qu'a produit dans d’autres pays l'accord de l'esprit d'entreprise et 
de l’érudition; on n’a pas oublié quelles magnifiques révélations ont été arra- 
chées aux siècles passés par les fouilles de MM. Lajard et Botta en Assyrie, par 
les découvertes de M. Fellower en Cilicie et par l'ouverture de tant de tombeaux 
étrusques. La science archéologique a obtenu, depuis trente ans environ, les 
plus beaux triomphes; elle a ramené au jour des inscriptions et des monumens 
tels que sans l'interprétation de l'historien ils étaient à eux seuls et à la pre- 
mière vue des pages d'histoire admirables et tout à fait inattendues. L'impul- 
sion avait sans aucun doute été donnée par l’école historique moderne, à qui 
la France a fourni quelques-uns de ses plus grands noms. On concoit que le 
Danemark, notre dernier et notre plus fidèle allié dans les guerres de l'empire, 
et qui avait, comme toute l'Europe, applaudi au glorieux et paisible essor de 
notre littérature nouvelle, ait été épris comme nous et avec nous des grandes 
découvertes faites en Orient et destinées à renouveler la science. Il s'appli- 
qua comme nous à l'étude féconde des langues et des littératures orientales; 
Lassen et Westergaard furent associés aux nobles travaux d’Eugène Burnouf. 
Retrouver les origines de l’Europe moderne, suivre la filiation et les migra- 
tions diverses des races qui la peuplent aujourd’hui, tel fut, tel est encore, 
il faut le dire, le problème à résoudre. D'une solution complète dépendront 
et la connaissance plus entière du caractère et des institutions de chaque peu- 
ple et l'intelligence meilleure de toute son histoire. 

Parmi les rares ouvrages qui ont abordé la question dans toute son éten- 
due, il faut citer celui dont M. Schiern, jeune professeur d'histoire à l’uni- 
versité de Copenhague, a publié, il y a quelques mois, le premier volume (1). 
M. Schiern ne s’est pas contenté d'étudier scrupuleusement les anciens titres 
des races dont il veut retrouver les vicissitudes et constater l'identité : il a de 
plus observé avec une profonde attention leur physionomie actuelle, leurs 
traits originaux, leurs coutumes nationales, et, remontant du connu à l'in- 
connu, il a découvert par cette recherche plus d’une trace curieuse du passé. 
Après un long chapitre sur la race finnoise, dont il croit l'immigration fort 
ancienne, M. Schiern étudie les destinées des races ibérique et italique, puis 
celles des Hellènes; il n’a fait dans ce premier volume que raconter l'histoire 
de quelques populations aujourd’hui fort mélées; l’ordre chronologique qu'il 
a adopté amènera dans les volumes suivans les races scandinave, germanique 
et slave, qui ont mêlé à la civilisation romaine leur génie particulier. 

M. Schiern est à peu près le seul des écrivains modernes du Nord qui 
ait étendu si loin le cercle de ses études ethnographiques. Les autres ont 


limité leur sujet; négligeant l'archéologie qu’on peut appeler classique, il , 


ont étudié de préférence celle des peuples que n’a point touchés l'influence 
des civilisations grecque et latine, et en particulier celle des nations scandi- 
naves. C'était à leurs yeux une œuvre de patriotisme autant que d’érudition 
pure, et les attaques récentes de l'Allemagne n’ont fait que raviver les sou- 
venirs de la nationalité scandinave qu'il s'agissait de ne pas laisser confon- 
dre avec la nationalité germanique. M. Worsaae, inspecteur des monumens 


(1) Europas Folkestammer. Historiske Undersôgelser og Omrids, af Fred. Schiern. 
1 vol. in-8, Copenhague. 
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historiques du Danemark, s’est montré le plus ardent des archéologues du 
Nord pour revendiquer envers l'Allemagne les titres de son pays à l'indépen- 
dance et pour restituer à l’histoire, par l'interprétation des monumens du pa- 
gauisme, des époques jusqu'à présent inconnues. Venu à une époque où l'étude 
des antiquités scandinaves et de l'écriture runique avait, il est vrai, séduit 
les imaginations, mais sans obtenir de résultats réels, M. Worsaae pensa 
qu'une critique sévère, seule capable de faire avancer la science, devait rem- 
placer désormais un enthousiasme dangereux; il osa, en 1844, contester la 
découverte que le savant Finn-Magnussen avait cru faire à propos de la fa- 
meuse inscription de Runamo (1). Les érudits du Nord avaient pendant long- 
temps cherché l'explication de certains caractères qu’on croyait apercevoir 
sur le rocher de Runamo, dans la province de Bleking, au sud de la Suède, et 
qui semblaient se rapporter à une ancienne inscription mentionnée par Saxo 
Grammaticus. En 1833, le roi de Danemark chargea Finn-Magnussen, de con- 
cert avec MM. Forchhammer et Molbech, d'examiner de nouveau et de ré- 
soudre, s’il était possible, la question. Finn-Magnussen, après un an d'études, 
annonca qu'il avait enfin déchiffré cette inscription runique en la lisant de 
droite à gauche, et, construisant sur sa découverte un système ou tout au 
moins des inductions nouvelles, il crut avoir obtenu des résultats inatten- 
dus, soit pour la science historique en général, soit en particulier, pour la 
connaissance de l’ancienne écriture runique. Cependant, tandis que Finn- 
Magnussen était occupé à rédiger un long et savant rapport, qui devint un 
ouvrage important (2), le célèbre chimiste suédois Berzélius et M. le profes- 
seur Nilsson, de l’université de Lund, le premier en 1838, et le second en 1841, 
publièrent des mémoires dont les conclusions, tout à fait contraires à celles 
de la commission danoise, tendaient à établir que ce qu'on avait pris pour des 
runes n'était que les accidens d’un filon de trapp dans le rocher granitique. 
L'attention des savans de l’Europe était vivement excitée par cette singulière 
polémique, lorsque M. Worsaae, après deux voyages en Suède, apporta dans 
la discussion de nouveaux argumens, et ruina la découverte prétendue de ses 
Savans compatriotes. Toutefois, comme un grand esprit ne descend jamais 
dans un débat sans l'agrandir et le féconder, il se trouva que la science pro- 
fonde de Finn-Magnussen avait découvert, chemin faisant, des apereus qu’il 
n'avait pas jusqu'alors soupéonnés; M. Worsaae s’est plu à reconnaitre lui- 
même cet heureux résultat; il a pu se consoler ainsi d’une lutte inévitable- 
ment pénible coutre un tel adversaire. — La seconde période des travaux ar- 
chéologiques de M. Worsaae s’est inspirée du sentiment patriotique qui ani- 
mait tout le Danemark en 1848 et 1849. Contre l'Allemagne envahissant les 
duchés, tout Danois devint soldat, de la plume ou de l’épée, et pendant que 
se gagnaient les journées de Fredericia et d’Idstedt, les poètes et les érudits 
danois entretenaient l'amour de la patrie en évoquant ses plus glor:eux sou- 
venirs. M. Holst écrivait un poème devenu populaire au mi:li :1 des camps, le 





(1) Runamo et les Runes, avec trois dissertations concernant les lettres runiques, l’in- 
Scription de Runamo et quelques autres monumens anciens, Copenhague, 1841, in-4°. 

(2) Ce mémoire parut en 1844, sous le titre de Runamo et la bataille de Braavalla, 
1 vol. in-4o avec fig. Une traduction allemande en a été publiée en 1847 à Leipzig. 
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Petit trompette. M. Wegener, suivant les armées, pénétrait dans chaque 
place ennemie, et trouvait dans chacune des archives la matière de quelque 
factum d’une logique pressante qui, après la bataille, éclatait au milieu des 
Augustenbourg et complétait leur déroute. M. Worsaae crut que l'archéologie 
avait aussi son rôle à remplir dans l’œuvre commune; il rappela la glorieuse 
histoire de ce rempart national, le Danevirke, élevé par des mains danoises 
contre les attaques de Charlemagne, un peu au nord de l'Eyder, et limite con- 
stante, malgré les prétentions allemandes de 1848, des deux nationalités ger- 
manique et scandinave (1). Les Danois du x1x° siècle avaient le droit de fare 
respecter la frontière que n'avait pu franchir la conquête romaine elle-même, 


Eidora romani terminus imperii. 


Avec le Danevirke, M. Worsaae célébra aussi, en retracant minutieusement 
son histoire, l’étendard sacré, le Danebrog, qui tomba du ciel au milieu dela 
bataille de Wolmar, et apporta aux Danois ébranlés un secours divin qui ra- 
mena la victoire (2). L'archéologue a développé avec une érudition complai- 
sante cette monographie qu'un chant devenu national a résumée et gravée 
dans les souvenirs du peuple : « Flotte fièrement sur la Baltique, Danebrog 
rouge comme le sang! Ta croix blanche a porté jusqu'aux cieux le nom du 
Danemark. Frémis vaillamment au bruit du combat, frémis en l'honneur 
d’Juul (c'est le fameux amiral danois); chante le brave Tordenskjold et parle 
devant les étoiles du courageux Hvitfeld.. mais pas un héros n'’efface ton 
grand Christian IV... » 

La lutte est finie dans le Nord; elle s’est terminée à la gloire du peuple da- 
nois; grâce à elle, non-seulement il a revendiqué dignement sa nationalité, 
mais, en étudiant de nouveau son histoire, il a conçu un orgueil légitime pour 
les graves destinées qu'ont accomplies dans le passé les races scandinaves et 
pour le grand rôle qui leur a été assigné dans les origines et la formation de 
l’Europe moderne. Il a donc chargé ses archéologues et ses historiens de re- 
chercher avec soin toutes les traces de la civilisation scandinave et de l'in- 
fluence qu’elle a exercée sur les autres peuples de l’Europe. C’est pour accom- 
plir cette mission que l’habile antiquaire M. Thomsen a fondé les deux beaux 
musées ethnographique et scandinave que les gens du peuple de Copenhague 
visitent et admirent autant que les étrangers, et c’est aussi pour contribuer à 
cette tâche patriotique que M. Worsaae a publié, après d’autres écrits moins 
importans, mais tous curieux (3), un livre intitulé les Danois et les Norvégiens 
en Angleterre, en Écosse et en Irlande (4). Cet ouvrage a paru cette année 


(1) Danevirke, der alte Grœnzwall Dœnemarks gegen Süden, aus dem dœnischen 
übersetzt: Kopenhagen, in-8o, 1848, avec carte. 

(2) On. !  “ebrog, af J. J. A. Worsaae. Kjæb, in-8°, 1849, avec figures. 

(3) De ati. : ‘!erthumskunde in Deutschland (De la Connaissance des Antiquités 
nationales cn ‘!cmasne,) in-12, Copenhague. — The Antiquities of Ireland and Den- 
mark, in-8°, Dublin. — Dœnemarks Vorzeit durch Alterthümer und Grabhügel be- 
leuchtet (le Passé du Danemark éclairé par les antiquités et les tombeaux), in-8e, Co- 
penhague, avec gravures. 

(4) An Account of the Danes and Norwegians in England, Scotland and Ireland, in-8e, 
Londres, 1852, avec de nombreuses gravures. 
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en même temps en danois à Copenhague et en anglais à Londres. C'est une 
enquête scrupuleuse de tous les vestiges scandinaves conservés dans les mo- 
numens, dans les tombeaux, dans les traditions, dans la langue et les mœurs 
des îles britanniques, des Shetland, des Hébrides et des Fœæroë. Quiconque a 
lu le Pirate de Walter Scott et son recueil de chants du Border écossais sait 
quelle empreinte particulière le contact et la domination des peuples du Nord 
ont laissée sur le caractère anglais. Walter Scott eût encouragé avec bonheur 
le jeune archéologue danois recueillant avec piété sur les inscriptions tumu- 
laires et dans les chansons ou les récits du peuple tous les souvenirs, toutes 
les syllabes scandinaves, Grand archéologue lui-même par la science et sur- 
tout par le sentiment du passé, il avait commencé, on peut le voir dans les 
notes savantes qui accompagnent presque toutes ses œuvres, ce travail d’éru- 
dition que M. Worsaae vient d'achever avec des connaissances plus spéciales. 
M. Worsaae parcourt avec zèle, afin de mener à bonne fin son enquête, tous 
les pays de l'Europe du nord. Il recommence les courses des anciens vikings 
scandinaves; il voudrait reconnaitre leurs sillons sur les mers qu’ils ont tra- 
versées. Après avoir visité l'Angleterre, l'Écosse et l'Irlande en 1846 et 1847, il 
est venu cette année même explorer notre Normandie, et nous attendons de 
lui pour l’année prochaine un livre qui ajoutera une page intéressante non- 
seulement à l’histoire d’une de nos plus grandes provinces, mais à celle de 
notre moyen âge. 

A côté des antiquaires qui serutent le passé, se rencontrent les statisticiens 
qui vérifient et enregistrent les faits du présent. Depuis quelques années, le 
Danemark s’est élevé au rang des états de l’Europe qui sont le mieux pourvus 
à cet endroit, et la statistique y est devenue une science bien ordonnée. Un bu- 
reau spécial de statistique a été créé auprès de l'administration centrale, et 
M. Bergsoe, chef de ce bureau, lui a imprimé une direction qui a déjà pro- 
duit des résultats excellens. Parmi les meilleures publications de la statis- 
tique officielle, il faut signaler les Tableaux (1) dressés par ordre du gou- 
vernement pour obtenir un compte exact des résultats qu'avait amenés en 
Danemark le suffrage universel en 1849 et 1850. Ces tableaux offrent un singu- 
lier spectacle, qui doit être une leçon, en montrant par diverses colonnes que 
ls électeurs les plus jeunes et les moins instruits votaient constamment et 
avec ensemble pour ceux des candidats qui offraient le moins de garanties 
politiques et morales, et qu’ils étaient en majorité. Il serait certainement eu- 
rieux et utile qu'un pareil travail, divisé selon les âges et les professions, fût 
dressé pour la France; il intéresserait. toute l’Europe et serait du moins une 
pièce importante pour qui veut étudier sérieusement l'expérience du suffrage 
universe]. Doué d’une rare activité, M. Bergsoe, en dehors de ces travaux mi- 
autieux et difficiles à diriger, a conduit cette année même à bonne fin sa 
grande Statistique du Danemark (2), ouvrage consciencieux, judicieusement 
mêlé d’exposés historiques nets, précis, intéressans, et d’aperçus économiques 
tout à fait dignes de la science moderne. - 

Telle est la vigueur du génie danois. Il apporte dans l’archéologie et la sta- 


(1) Statistik Tabelværk, in-4o. 
(2) Den Danske Stats Statistik, in-8°, 4 vol., 1846-52. 
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tistique une exactitude et une critique qui le distinguent profondément de 
l'esprit germanique. Les résultats qu'ont obtenus sur ce terrain quelques éeri- 
vains danois font bien augurer de l’avenir d’un mouvement d’études si digne 
de l'attention et des encouragemens de l’Europe. A. GEFFROY. 


SOUVENIRS DE VOYAGES ET D'ÉTUDES, par M. Saint-Marc Girardin (1). —En 
recueillant ces Souvenirs, M. Saint-Marc Girardin ne fait pas seulement uné 
chose agréable au publie, il fait aussi un acte de fidélité. Pourquoi ne le di- 
rions-nous pas Bans détour? Dans ce Livre adressé aux lecteurs de 1852, ils 
trouveront à chaque page un homme de 1828 et de 1830. Cela s'entend : un 
homme de 1830, c'est un partisan de la liberté honnête et réglée, de la phi- 
losophie sans libertinage, de la religion sans fanatisme et sans hypocrisie, 
un ami de toutes les choses généreuses, enfin, pour trancher le mot, un es 
prit libéral. Oui, c’est en esprit libéral et en philosophe que M. Saint-Mare Gi- 
rardin a visité l’Europe, jugé les hommes, les lieux, les institutions. Soit qu'il 
voyage aux enfers de Virgile, l'Énéide à la main; soit qu'il aille à Munich 
s’entretenir de métaphysique avec Schelling, de mysticisme avec Baader et 
Goerres, de statuaire avec Cornélius; soit qu’il descende le Danube de Vienne 
à Galatz, pour étudier sur place la question d'Orient et observer les princi- 
pautés qui en sont le nœud, partout il se plait à recueillir les traces des idées 
francaises de 89, se répandant à travers tous les obstacles par les livres de nos 
grands écrivains mieux encore que par les conquêtes de nos soldats. 

Ce que nous aimons en M. Saint-Marc Girardin, c’est qu’il est un des rares 
esprits qui, de notre temps, ont conservé une foi. Quelle est donc, dira quel- 
qu'un, la foi de cet impitoyable et charmant railleur qui médit si volontiers 
de son siècle, de son pays et du genre humain, qui souffle sur nos chimères, 
se joue de nos exaltations, perce à jour nos vanités et nos ridicules? S'il croit 
au vrai et au bien, quel est son système? Nous répondrons avec candeur que 
le système de M. Saint-Marc Girardin nous est complétement inconnu. Quand 
il nous vante les secrètes beautés de l’ontologie transcendante de M. Hegel, 
nous nous défions de lui. Il à beau nous citer ses deux saints de prédilec- 
tion, saint Paul et saint Augustin, nous ne le croyons pas janséniste pour 
cela. En fait de systèmes, nous le soupconnons d’être de l’école de Micro- 
mégas. Mais n’allez pas confondre sa raillerie avec celle de Candide. Elle est 
vive, légère, charmante, j'en conviens, mordante quelquefois, mais amère, 
mais cruelle, jamais. Sous ce ton de moquerie enjouée, on sent l'amour et le 
respect de la dignité humaine. Ce doute, qui pénètre ou effleure tant de choses, 
s'arrête toujours à propos. Son contrepoids n’est pas seulement dans la raison, 
il est dans le cœur. M. Saint-Marc Girardin nous raille, mais il nous aime, ll 
nous croit faibles, non incorrigibles., 11 nous tient en garde contre l’exalta- 
tion, il ne nous jette pas dans l'indifférence. Cette foi morale qui jamais ne 
l'abandonne, il sait la répandre et la communiquer. De là cette chaleur douce 
et pénétrante qui vient animer sa raison et la préserver de la sécheresse; de 
là, le caractère d’honnête homme empreint à toutes les pages de son livre. 

E. SAISSET. 

(1) 1 vol. in-12, chez Amyot, rue de la Paix. 
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